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LÉGENDE. 

I 
Quel est le Canadien, s'écrie un savant géograplie dont le 

" nom sera toujours cher parmi nous, quel est le Canadien qui 
" n'aimerait pas sa patrie, après l'avoir contemplé quelques 
" heures, du bord d'une de nos barques & vapeur, sur la route 
" de Québec à Mont réa l ! Quel spectacle enchanteur! Que 
" de points de vue admirables ! Quelle suite de campagnes 
" riches, paisibles, heureuses, se déploient sur l'une et sur l'autre 
" rive, d'aussi loin que l'œil peut atteindre! La scène offre 
" quelque chose de plus grand, de plus varié, de plus ravis-

u «ant encore, peut-être, si l'on descend le fleuve jusqu'au 
" Saguenay. " 

Oui, quel plaisir pour l'œil étonné et charmé tour à tour, de 
contempler sur la rive nord, cette chaîne de montagnes sour­
cilleuses, ces caps abruptes, ces vallées alpestres, cette nature 
si rade, si accidentée, et parfois si sauvage. Quel est l'étranger 
qui n'envie pas le bonheur du paisible propriétaire de ces mai­
sons blanchies, suspendues au flanc des coteaux, ou qui cou­
ronnent leurs sommets, tranchant ain*i sur le fond de verdure 
qui les environnent ; et, lorsque vous avez péniblement gravi 
une pente rapide, que vous apercevez à vos pieds, au fond d'une 
baie, un charmant village arrosé par une belle rivière, et parais­
sant reposer en paix, sous la protection de la croix du clocher 
de la vieille Eglise, qui le domine ; votre âme aime alors à s'y 
délasser, pour se remettre des impressions causées par les scènes 
variées qu'elle vient de contempler. 

L a rive sud, pour n'avoir pas la sauvage et pittoresque beauté 
de la rive nord, n'a pourtant rien à lui envier, dans son genre. 
Son site, plus uni, et son sol moins tourmenté, nous offrent quel­
que chose de plus calme et de plus champêtre. Ses points de 
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vue ont un horizon plus grand, plus étendu et plus animé. C 'es t 
la nature, en quelques endroits, belle de toute sa primitive 
beauté ; ailleurs, enrichie par la vie et l 'activité que lui ont 
donné le travail et la main île* hommes. 

Mais de quinze à dix-huit lieues de Québec , en descendant 
le fleuve, vous rencontrez un écueil bien digne d'attirer votre 
attention : c'est Jsi R<rhc Avignon, ou, comme d'autres 
l'appellent, La lloclic Ah Veillons, à cause des dangers qu'elle 
présentait autrefois à la navigation, avant que le Gouvernement 
y lit construire un phare. Sur cet écueil vinrent se briser plu­
sieurs vaisseaux d'outre mer, et beaucoup de familles canadiennes 
conservent encore un lugubre souvenir des naufrages de bât i ­
ments côtiers qui y périrent. 

Plus loin, en cinglant vers le sud, et avant que d'arriver au c h a r ­
mant village de Kumouraska, vous apercevez un cap, dont la 
vue vous trappe et vous impressionne péniblement. Son aspect 
est morne et sombre, les rochers qui le composent sont arides e t 
dénudés, son isolement, le silence et la nature désolée et pres­
que déserte qui l'environnent, son éloignement de toute habita­
tion j tout, enfin, concourt à jeter dans votre aine un malaise 
«•trange et inexprimable. Quelques bas fonds qui l 'avoisinent 
vn ululent l'approche difficile, si impossible, non m ê m e aux 
bâtiments d'un faible tonnage. C e C a p , c'est le " C a p au 
niable . " 

Mais d'où vient donc ce nom qu'enfants, nous ne pouvions 
entendre sau< frémir .' A-t-il é lé le théâtre de quelques appa­
ritions infernales, ou bien ; t- l - i l servi de repaire à quelque 
bande de brigands ; et les bruits confus qu'on y entend ne sont-
ils pas les cris de vengeance des victimes ensanglantées que 
l'on trouva à ses pieds, ou dans son voisinage? personne ne le * 
sait ; la jtislic" des hommes a libéré les accusés : victimes et 
meurtriers sont aujourd'hui devant Dieu ! 

Mais vous eussiez trouvé qu'il le méritait bien d'être ainsi 
appelé, si, comme les habitants de la Pe t i te Anse, en visitant 
leurs pèches la nuit, ou en attendant l'heure de la marée, vous 
eussiez entendu le vent s'engouffrer, avec un bruit sinistre, dans 
les obscures cavernes des rochers ; si vous eussiez entendu ses 
hurlements, lorsqu'il vient dans les tempêtes, se déchirer sur les 
branches desséchées de quelques a ibres rabougris qui les cou­
ronnent .' D'autres fois et nu d'autres en Iroits se trouvent 



d'épais fourrés ; là semblent y rogner d'impénétrables mys­
tères ; et lorsque la brise souffle plus violemment, sa voix 
prend alors des inflexions différentes ; tantôt c'est un gémisse­
ment, une plainte ; tantôt un sourd grondement qui se prolonge 
d'échos en échos, produisant de discordantes clameurs, et qui 
vous feraient croire que, dans ces lieux solitaires, des sorcières 
viennent y célébrer leur sabbat. Vous eussiez trouvé surtout 
qu'il le méritait, ce nom, si, comme plusieurs l'assuraient, vous 
eussiez aperçu sur la cime d'un rocher supcrploinbant l 'abîme, 
lorsque le flot, battu par la tempête, venait lui livrer un assaut 
toujours impuissant, mais incessamment renouvelé, vous eussiez 
aperçu, dis-je, une femme à l'œil hagard, aux cheveux épais, aux 
bras nus, aux vêtements en lambeaux, tendre les mains au fond 
du précipice, lui adresser une prière, une touchante supplication ; 
d'autrefois proférant des menaces, des imprécations, comme si 
elle eut voulu réclamer du gouffre une victime qui lui apparte­
nait. I l eut é té alors bien hardi, le navigateur qui,-en longeant 
la cô te , aurait vu cet te apparition et entendu cette voix, s'il 
n'eut pas gagné le large au plus vite, en addressant une prière 
à son patron. D'autres gens, et c 'é ta i t les plus croyables, di­
saient l'avoir vu se traîner sur les bords de la plage, et implorer le 
(lot, d'une voix déchirante et désespérée, de lui rendre ce qu'elle 
avait perdu ; puis ses paroles étaient étouffées, ajoutaient-ils, 
par d'immenses sanglots. Nul doute que si cet être fantastique 
eut réellement é t é une femme, la malheureuse devait être en 
proie à d'immenses douleurs. Pourtant un pauvre pêcheur, dont 
la cabane était assise au pied du cap, assurait l'avoir recueillie 
mourante, un matin, le lendemain d'une furieuse t empê te : elle 
gisait sur le bord de la mer, auprès du cadavre d'un matelot ; 
il l 'avait, disait-il, transportée à sa demeure, et après des peines 
infinies, sa femme et lui étaient enfin parvenus à la rappeler à la 
vie ; mais qu'ils n'avaient pas tardés de s'apercevoir que la 
malheureuse était folle. . . . 

II 
Parmi les nombreuses criques formées dans les rochers 

escarpés qui bordent les rivages de l'ancienne Acadie, aujour­
d'hui la Nouvelle Ecos se , vivait, au fond de l'une d'elles, un 
jeune et honnête négociant acadien, dont le nom étai t S t . -



A u b i n . O i a u p é depuis plusieurs années à l 'exploitat ion la lie 
pè; :he à la morue , g r â c e à son intel l igence et à son indomptable 
é n e r g i e , son commerce prenai t de jou r en j o u r une plus g r a n d e 
ex t ens ion . Quelques familles de p é c h e u r s , dont il é t a i t le 
b ienfa i teur e t le p è r e nourr ic ie r , é t a i en t venues se g r o u p e r 
a u t o u r de lui. D 'une prob i té r econnue , affable et obl igeant 
pour tous , il avait su s ' a t t i re r l 'estime et le respec t de c h a c u n 
d ' e u x . ' 

T o u t le monde connaî t nos é tab l i s sements de pêche r i e s , dans 
le bas du lleuve ; rien de plus amusan t que de voir ces b e r g e s 
aux voiles dép loyées , r e n t i e r le soir, a p r è s lu rude travail de la 
journée ; ces femmes, c e s enfants accour i r pour aider le mar i , h 
p é r e ou le frère ; le Poste est alors tout en émoi tout le m o n d e 
se met gaiement à la be sogne , on s ' ass i s te , on se p r ê t e un 
mutuel s e c o u r s : c'est un plaisir d ' e n t e n d r e les joyeux p r o p o s , 
les quolibet^ qui pleuvent sur les p ê c h e u r s ma lheu reux , les 
gais refrains ; enfin, d ' ê t r e témoin de la bonne harmonie qui 
r è g n e parmi eux. C ' e s t la bonne vieille Gaitté Gauloise qui 
p rend ses é b a t s . T e l l e é t a i t la Grave de .Monsieur S t . - A u b i n . 
•Sa maison, s i tuée sur une l é g è r e è in inence , dominait la pe t i t e 
baie et les eû t e s avois iuantes . D e jol is j a r d i n s , de c h a r m a n t s 
b o c a g e s et de coquets pavillons l ' en toura ien t . U n peu plus loin, 
la vue pouvait s ' é t e n d r e sur de beaux c h a m p s , dans un é t a t de 
c u l t u r e déjà a v a n c é e , e t où paissaient de nombreux t roupeaux : 
enfin, dans son ensemble e t même dans ses dé ta i l s , tou t resp i ra i t 
l ' a i sance , la prospér i té e t le bonheur . 

I / i n t é r i e u r de la famille ne p résen ta i t rien de pa r t i cu l i e r . 
A l . S t . - A u b i n , mar i é , depuis quelques a n n é e s , à une femme d e 
sa nat ion, qu'il aimait t end remen t , é t a i t p è r e d 'une c h a r m a n t e 
pe t i t e fille. C e t t e enfant é t a i t venu m e t t r e le comble à la 
fél ici té de ce couple f o r t u n é . 

M a d a m e S t . - A u b i n é t a i t une de ce s femmes d ' é l i t e , qu ' 
semblent se faire un devoir de rendre heureux tous ceux qui les 
e n t o u r e n t . B o u é e des plus r iches qual i tés du c œ u r et de l ' e spr i t , 
elle n ' é t a i t que p r é v e n a n c e , ninour e t sol l ici tude pour son mar i 
e t sa c h è r e peti te H e r m i n e , les confondant t ous deux dans une 
m ê m e et touchante t end re s se . Si parfois elle pouva i t leur 
d é r o b e r un ins tant , dans la journée , c ' é t a i t pour a l ler p o r t e r 
quelques secours , quelques consola t ions à ceux qui en a v a i e n t 
besoin ; aussi la r ega rda i t -on comme une vé r i t ab l e P r o v i d e n c e . 
L e soir amenai t les int imes causer ies , l 'on se faisait pa r t des 



impressions de (a journée, ott formait de nouveaux projets pour 
l 'avenir. Bien souvent aussi, la maman racontait au papa ému, 
les mille petites espiègleries de la petite, les conversations qu'elle 
avait eues avec sa poupée, voire même avec une table, une 
chaise, un meuble quelconque ; enfin, ces mille et mille riens qui 
font venir des larmes de plaisir el d'attendrissement aux heureux 
parents qui les entendent. Ces jouissances, ces phusirs leur 
suffisaient ; et certes ils valaient bien les bruyantes réunions de 
l 'opulence, où l'âme et le cœur perdent leur pure et limpide 
sérénité. Quelques domestiques fidèles complétaient enfui l'in­
térieur de cette famille, aux mœurs simples et vraiment patri­
arcales . 

Ivlais il est un autre personnage que nous nous permettrons 
d'introduire ici. Sans être tout-à-fait de la maison, Jean 
Renousse, tel était son nom, y était toujours le bien-venu. 
Jean Renousse, à l'époque où nous parlons, était âgé de vingt-
deux à vingt-cinq ans. N é d'un pauvre acadien et d'une 
femme indienne, de bonne heure orphelin, il devait à la charité 
des habitants de l'endroit de n'être pas mort de faim. A u lieu 
de s'occuper, comme tous les autres, de la pêche à la morue, il 
s'était construit une hutte dans les bois, i quelque distance de la 
mer et des habitations. Il répugnait trop au sang indien, qui 
coulait dans ses veines, de s'astreindre à un travail constant et 
journalier. C e qu'il lui fallait c'était la vie aventureuse de» 
bois, avec son indépendance. Aussi l 'é té maraudeur, pour ne 
pas nous servir d'une expression plus forte, il était le cauchemar 
des jardinières. E n effet, rien de plus plaisant que de voir,-
lorsqu'il faisait une descente dans un jardin, la levée des­
manches à balais, pour en déloger l'intrus. A u voleur ! criait 
l'une des voisines, au pil lard! disait l'autre, au vaurien! ajou­
tait une troisième. Bref, toutes ces commères réunies faisaient 
un tel vacarme, qu'il aurait pu donner nne idée de ce que fait 
certaine femme quand à tort et à travers elle se fâche. L e drôle 
ne s'émouvait guère de ces cris, tant que sa provision de patates 
ou de carottes n'était pas faite, et que les armes ne devenaient 
pas trop menaçantes, par leur proximité ; d'un bond, alors, il se 
mettait hors de leur portée, se tournait vers celles qui le pour­
suivaient, leur faisait mille grimaces, mille gambades, mille con­
torsions ; et quand la place n'était plus tenable, il enjambait la 
clôture, et allait stoïquement s'asseoir à quelques pas de là. Oir 
l 'avait vu quelquefois, quand de telles scènes étaient passées, 
entrer dans la chaumière de la plus furieuse, aller se placer bien-
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tranquillement à sa table et partager, gaiement avec elle, le 
repas. Mais l 'hiver, chasseur et trappeur infatigable, il .s'enfon­
çait dans la foiél avec les witivajes Abénakis, ne revenant sou­
vent qu'au printemps avec un j ample provision (II- fourrures, 
dont il trouvait toujours chez M . St . -Aubin un prompt et avan­
tageux débit. Malgré ses défauts, Jean Renousse était loin 
d'être détesté, par les braves gens (le la colonie ; car , à plu­
sieurs d'entr' eux. il avait rendu d'importants services. Souvent , 
lorsqu'une forte brise surprenait, au large, quelque berge attar­
dée, qu'une femme éploréo, que (les enfants en pleurs venaient 
deinunder des nouvelles «l'un pére, d'un mari ou d'un frère, à 
ceux qui arrivaient, que les pêcheurs hochaient tristement la 
tète, que les voi-ines essuyaient dos larmes, qu'elles ne pouvaient 
dissimuler, et leur adressaient des consolations, on voyait Jean 
Reuousse s'élancer dans une berge, et, malgré le vent et la 
tempête, s'exposer seul, pour aller porter secours au frêle bâti­
ment désemparé ; souvent, grâce à son sublime dévouement et 
à son habileté à conduire une embarcation, plus d'un pêcheur 
avait à le remercier d'avoir revu sa pauvre chaumière .' 

Parmi ceux, surtout, qui lui portaient un intérêt tout particu­
lier, était Madame .St.-Aubin. JKIlc avait reconnu, en plusieurs 
ocen-ions, que, sous cette ôcorco rude et inculte, dans ses yeux 
noirs et vifs, dans ses pommettes de joues saillantes, il y avait 
plus de cœur et d'intelligence qu'un œil peu observateur n'en 
pouvait d'abord soupçonner. Jamais il ne se présentait à la 
demeure du bourgeois, comme on appelait M . S t . -Aub in , sans 
en recevoir quelques secours ; et, maintes fois, il leur avait 
prouvé, qu'en l'obligeant on n'avait pas rendu service à un 
ingrat. Son attachement pour l'enfant était excessif: c 'était 
avec plaisir qu'il s'astreignait à un travail minutieux pour lui 
confectionner des jouets, et satisfaire ses moindres caprices 
enfantins. Bien des fois on l'avait confiée à ses soins, et c 'était 
toujours avec une tendre sollicitude qu'il veillait sur elle. A la 
vérité il n'était pas facile de faire de la peine impunément à la 
petite Hermine?, lorsqu'elle était sous sa garde, ainsi que sous 
celle du magnifique tcrrcnc.uve qu'on appelait Phidor. 
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C ' e s t quelquefois au moment où l 'on s 'es t ime heureux qwe 
l ' infor tune vient nous f rapper . T a n d i s que la famille S t . - A u b i n 
jouissai t p:iî>>iblKiii"nl des fruits d ' une vie ver tueuse et e x e m p t e 
d ' a m b i t i o n ; h e u r e u s » au t an t du bonheur d i s au t res que du -sien 
p o p r e , de graves é v é n e m e n t s se p r é p a r a i e n t c o n t r e les malheu­
reux Acad ieus , dans l 'ancien et le nouveau monde . C e pays 
« t a i t le point de mire des flibustiers ang lo -amér i ca ins . 

L n Imite anx a c t e s de rapines e t de ty rann ie J e t ou t e s sor tes , 
tes A c a d i e n s avaient é t é forcés de s 'organiser mi l i ta i rement 
p o u r m e t t r e un t e rme aux infâmes d é p r é d a t i o n s de leurs ennemis . 

L 'h i s to i r e avai t e n r e g i s t r é an t é r i eu r emen t plusieurs hauts faits 
é c l a t a n t s de leur b r a v o u r e . C e s faits démon t i en t ce que peu t 
une poignée d 'homme» héroïques , ne comptant que sur leurs 
s eu l e s ressources , qui s 'arment vai l lamment-sans s ' occupe r de la 
force pécuniaire ou numér ique de ceux qu' i ls ont à c o m b a t t r e , 
ma i s qui ont résolu de défendre jusqu ' à la fin, leui religion, l eurs 
foye r s e t leurs d ro i t s . Combien n 'y eut-ll pas de lu î t es s a n ­
g l a n t e s el d e s e s p é r é e s où le lion angla is d û t s 'avouer b a l t e par 
le inoui 'heron ac.adien, et pour ainsi d i re , obl igé de fuir hon teu ­
sement devant lui. . . . Mai s l 'orgueil br i tannique s ' insurgeai t e t 
é c o u l a i t de r age , en voyant ces quelques b raves tenir t è t e à ses 
n o m b r e u s e s a n n é e s ! Le gouverneur L a w r e n c e crut plus p ru­
dent e t plus sûr , là où la force avait é c h o u é e , d 'employer la ru se 
e t la perfidie. L e plan fut t r a î t r eusement combiné et habi le­
m e n t e x é c u t é . 

V e r s la fin d ' a o û t 175:"), cinq vaisseaux de g u e r r e , c h a r g é s 
d ' une soldatesque av ide de pillage, mirent à la voile e t v in ren t 
j e t e r l ' ancre en face d'un po- te florissant par son c o m m e r c e , la 
fer t i l i té de ses t e r r e s et l ' industrie de ses h a b i t a n t s . On fit 
s avo i r a plusieurs des can tons voisins qu' i ls eussent a s e r e n d r e 
à un endroi t indiqué pour en tendre une importance c o m m u n i c a ­
t i on , qui devait leur ê t r e donnée de la par t du {Jouvérneur. P l u ­
s ieurs soupçonnant un p iège prirent la fuite e t Se s a u v è r e n t d a n s 
l e s bois, en en tendant c e t t e p roc lamat ion . i^Jnis le p l u s g i a u d 
n o m b r e , avec un espi i t tout cheva le re sque , se confiant à l à l o ­
y a u t é angla ise , se r end i t à l ' appe l . 

C h a q u e a n n é e , M . S t , - A u b i n é t a i t obl igé de faire uo voyage 



aux Mines, endroit important de commerce pour y transiger Fes 
affaires de son négoce. L e trajet était long et les chemins 
n'étaient pas toujours sûrs dans ce temps-là. Par line malheu­
reuse fatalité, il y arriva le cinq septembre au matin, jour fixé 
parla proclamation pour la réunion des acadiens. Jean Kenousse 
et le fidèle tcrrciieuve lui avaient servi de gardes de corps pen­
dant le voyage. 

M . St.-Aubin comme les habitants du lieu, se rendit à l 'appel, 
C e tilt la qu'on leur signifia qu'ils étaient prisonniers de guerre, 
qu'à paît de leur argent et de leurs vêlements, fout ce qu'il» 
possédaient appartenait désormais au roi, et qu'ils se tinssent 
prêts à être embirquès pour être déportés et disséminés d.ms 
les colonies an taises. L'ordre était formel, on ne leur accordait 
que quatre jours de répit. Il est impossible de peindre lu stupeur 
et le désespoir que produisit cette nouvelle ; plusieurs réinsèrent 
de croire qu'on exécutât jam is un acte d'aussi lâche et e x é ­
crable tyrannie ; mais le plus grand nombre s'enfermèrent dans 
leurs maisons et pa érent dans les larmes et les sanglots, les 
quttlques lieures qui précédèrent leur séparation. D'autres 
essayèrent de fuir, mais vainement. Des troupes avaient é t é 
disposées dans les bois, ils se trouvaient cernés île toute part et 
furent donc ramenés au camp, après avoir essuyé toutes sortes 
d'avanies et de mauvais traitements. 

Ce fut à grand'peine que le vénérable curé obtint du com­
mandant la permission de les reunir le neuf septembre, veille du 
départ, dans la vieille église pour y célébrer le saint sacrifice et 
leur adresser quelques paroles de consolation et d'adieu. P e r ­
sonne ne fut jamais témoin, peut-être, d'une scène plus déchi­
rante. Tons les visages étaient inondés de larmes. L 'égl ise 
retentissait des sanglots et des sourds gémissements des malheu­
reuses victimes. Lorsqu'à Vaut la communion, le bon prêtre vou­
lut leur dire quelques mots, il y eut une véritable explosion de 
plaintes et de cris de désespoir. Jl fut lui-même longtemps 
avant que de pouvoir dominer son émotion, et ce fut après de 
longs et pénibles efforts qu'il put, d'une voix brisée par la dou­
leur, leur faire entendre ces paroles : 

" C ' e s t peut-être pour la dernière foiri, mes bons frères, que 
ÏOUS allez partager le pain des anges dans ce lieu saint. C'est 

" W qui donne le courage t t la force de braver les tourments 
" «t les persécutions des méchants. C'est lui qui sera votre 
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soutien, votre consolation dans les temps malheureux que nous 
traversons. Dieu seul connaît ce que l'avenir nous réserve à 

" tous, mais rappelons-nous que nous avons nu ciel un bras tout-
" puissant, (pii saura déjouer le» complots des méchants", fpie 
" ceux ipii pleurent seront consolés et qu'ils recevront avec 
" usure l;i récompense des larmes qu'ils auront versées. Car 
" q n ' o t - c e que l.i terre que nous habitons, sinon un lieu «lYxil et 
" d e misères; mais le <• j . - l , voila notie patrie, vers Inquelle 
" doivent tendre nos désirs et nos aspirations. Séparés sur la 
" terre, c'est là où nous serons ensemble réunis, c'esi là que 
" nous pourrons défier tes persécutions des hommes. R e c e v e z 
" donc, mes chefs f ières .e l encore une dernière fois, la bénédic-
" tion d'un piètre qui. le cnîiir navré d'appréhensions ponrl 'uve-
" nir de ses enfant-, mais confiant dans le Dieu qui prend soin 
" de ses créatures et jusqu'au plus petit de ses oiseaux, le prie 
" de vouloir bien vous accorder encore des jours calmes et heu-
" reux. S i nous n'avions pas d'autre destinée, j e vous dirais 
" adieu ! oui iin adieu qui, peut-être, serait éternel ; mais à des 
" cil éliens, à ceux qui croient eu IH parole sainte, j e vous dis 
" au revoir ! Oui, encore une fois, au revoir ! . . . . " 

L a scène qui suivit se conçoit plutôt qu'elle ne se décrit. 
Nous nous permettrons d'emprunter à NI. Hameau le réci t que 
l'ait Al. Ney , sur le lamentable événement du lendemain : 

" L e 10 septembre fut le jour fixé pour l'embarquement. 
" D è s le point du jour les tambours résonnèrent dans les villa— 
" ges, et à huit heures le triste sou de la cloche avertit les pau-
" vies Français que*le moment dt qm'irer leur terre natale était 
" arrivé. Les soldats entrèrent dans les maisons cl en firent 
" sortirent tous les habitants, qu'on rassembla sur la place. .Tus- * 
" que là chaque famille était restée réunie et H n e tristesse 
" indicible régnait parmi le peuple. Mais quand le tambour 
" annonça l'heure de l'emba-quement, quand il leur fallut a ban*' 
" donner pour toujours la terre où ils étaient nés, se séparer 
" de leurs mères, de leurs parents, do leurs amis, sans espoir 
" de les revoir jamais ; emmenés par des étrangers leurs enne-
" mis ; dispersés parmi ceux dont ils différaient par le langage, * 
" les coutumes, la religion ; alors accablés par le sentiments d e f 

" leurs misères, ils fondirent en larmes et se précipitèrent dani 
" les bras les uns des autre* danV un lé%"Wdernîer e'niljVài-
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" M a i s le tambour battait toujours et on les poussa vers les 

" bâtiments stationnés dans la r iv i è re . 260 jeunes gens furent 

" désignés d'abord pour être embarqués sur le premier bâti-

" ment ; mais ils s'y refusèrent, déchirant qu'ils n 'abandonne-

" raient pas leurs parents, et qu'ils ne partiraient qu'au milieu de 

" leurs famille*. L e u r demande fut r e j e t é e , les soldats r r o i -

" surent la baïonnette et marchèrent sur eux ; ceux qui voulurent 

" résister furent blessés, et tous furent obl iges de se soumet t re 

" à ce t t e horrible tyrannie. 

" Depuis l 'église jusqu'au lieu de l 'embarquement , la route 

" était bordée d'enfants, de femmes qui, â genoux, au milieu de 

" pleurs et de sanglots, bénissaient ceux qui passaient, faisaient 

" leurs tristes adieux à leurs maris, à leurs fils, leur tendant une 

" main tremblante, que leurs parents parvenaient quelquefois à 

" saisir, mais- le soldat brutal venait bientôt les séparer . L e s 

" jeunes gens furent suivis par les boulines plus â^és , qui t ra-

" versèrent aussi, à pas lents, cette scène déchirante ; toute la 

" population mâle des Mines fut j e t é e à bord de cinq vaisseaux 

" de transport stationnés dans la r iv iè re Gaspareaux. Chaque 

" hâ huent était sous la garde de 6 officiers et de 8 0 soldats . 

" A mesure que d'autres navires a r r ivèrent , les femmes et les 

" enfants y furent embarqués et é lo ignés ainsi, en niasse, des 

" champs de la A o u v e l l e - l î c o s s e . L e sort aussi dép lorab le 

" qn'inouï de ces exi lés exci ta la compassion de la soldatesque 

" m ê m e . . . . Pendant plusieurs soirées consécutives les bestiaux 

" se réunirent autour des ruines fumantes, et semblaient y at-

" tendre le retour de leurs maîir s, tandis que les fidèles chiens 

" de garde huilaient près des foyers déser t s . " 

M . S t . -Aub in , comme toutes les autres notabili tés, fut l 'objet 

d'une surveillance part icul ière. M a l g r é les efl" i l s héro ïques de 

Jean lvcnousse, malgré les ruses et les s t ra tagèmes qu'il em­
ploya pour sauver son maître de la proscription, Celui-ci fut 

ob l ige de subir la loi cruelle du plus for t . Blessé g r i è v e m e n t 

dans la lutte qui venait d 'avoi r lieu, ce ne fut qu 'avec peine que 

Jean Itenousse lui-même réussit à se soustraire aux mains des 

ravisseurs. Jl g rav i t une petite èminence , et ce fut là , la mort 
dans l 'âme, qu'il fut témoin des scènes de violence et de bruta­

lité qui viennent d ' ê t r e racontées. M a l g r é son état de faiblesse, 

il suivit d'un œil inorne et désespéré la chaloupe qui empor ta i t 

»>n bienfaiteur, se reprochant amèrement de n 'avoir pas réussi 
i le sauver. En dépit des tristes préoccupat ions auxquelles il é t a i t 



rn proie, J e a n Renonsse ne pût s 'empêcher île remarquer un 
point noir qui suivait l 'embarcation. C e l a i t l'halor. L e noble 
animal, quoique blessé, avait voulu suivre son maître, pour le 
protéger el le défendre au besoin. Il léalisnit une fois de pltis 
l ' idée du peintre qui représente le chien suivant seul le corbi l ­
lard qui conduit son maître à sa dernière demeure. C 'es t le 
dernier ami qui reste quand nous avons tout perdu du côté des 
hommes ! Il vit toul-à-conp un matelot se lever et asséner un 
coup de rames sur la téle du fidèle serviteur ; celui-ci poussa 
un gémissement plaintif et disparut. C'en était trop, épuisé par 
le sang qu'il avait perdu et par les émotions de la journée, 

J e a n Tvenousse perdit connaissance. Lorsqu' i l revint à lui, 
P(if<lor, cône lié aupiès de lui, léchait son visage et ses mains, 
comme s'il eut voulu le rappeler à la v ie . L a nuit fctail venue, 
les dernières lueurs de l'incendie doraient encore l'Iiorison. 
C'en était lait! les anglais avaient accompli l 'ur acte odieux de 
vandalisme et d'implacable vengeance ! . . . 

IV 
Plusieurs jours s'étaient écoulés depuis le moment fixé par 

M . S t . -Aubin pour le retour. Que pouvait-il lui être arr ivé qui 
le retint si longtemps, lui toujours si exact à revenir a l'heure 
dite. Déjà accompagnée de la petite Hermine, Mme. S t . -Aub in 
avait parcouru des distances assez considérables pour aller à 
à sa rencontre, et chaque fois, elle était toujours revenue de 
plus en plus triste, ( ' 'était le soir de la dixième journée après 
le départ de M . S i . Aubin. Assise dans le salon et tenant son 
enfant dans ses bras, elle ne pouvait se défendre du vague et 
inexprimable sentiment qui l'obsédait. Pour la première (ois de 
sa vie , les babillages et les colinerics de sa petite fille ne pou­
vaient la tirer de -a sombre préoccupation. L e i iel était bas 
et chargé , le feuillage jaunissant qui entourait sa demeure et 
le froid vent de nord qui s'était é levé , ajoutait encore à sa l i i s -
tesse. Parfois une feuille desséchée, poussée par la brise, 
courait dans l'avenue déserte, où, d'une minute à l 'autre, elle 
espérait voir arriver celui qu'elle attendait avec tant d'angoisses. 
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L e s heure;, s'écoulaient lentement, et la so i rée était a v a n c é e . 

Vaincue par le sommeil, la petite s'était endormie, eTrdr-tBaïubint 

à sa mère : " quand donc papa reviendra-t- i l ? " A l o r s deux 

larmes involontaires vinrent briller aux paupières de la pauvre 

f e m m e ; elle pressa avec transport son enfant sur son cœur ; 

cel le-c i ouvrit les yeux, lui sourit douci ment, et c o m m e une 

prière , le mot pn.pa s'échappa encore de ses lèvres , e t e l le se 

rendormit. C'en était l i o p ; n'y pouvant plus tenir, et presque 

san* potuoir s'en rendre compte, M a d a m e S t . Aubin se mit à 

fondre en larmes. 

Long temps elle pleura, quand des pas bien distincts retentirent 

autour de la maison, et la porte s'ouvrit : T e voilà donc en.in, 

s 'èei ia-t-el le, s'elançant au-devant de celui qui arriv;>ii. M a i s 

juuejî de sa stupeur ! c ' é t a i t Jean Kenousse ! Jean R e n o u s s e , 

pâle, sanglant et déf iguré , qui venait lui apprendre la terr ible 

nouvelle ! ! 

Bien des fois déjà et au moindre bruit, elle avait fressaill ;e> 

puis toute palpitante d'émotion et de joit , elle allait ouvrir e t 

tendre les bras ; mais vain e»poir , ce n'était point les pas du c h e v a l , 

ce n ' é ta i t point non plus les joyeux aboiements dr• Phidor, mais 

bien le vent qui, mugissant tristement dans les arbres, lui appor­

tait, chaque fois une, poignante décept ion . 

L a foudre tombée à ses pieds n'eut pas produit plus d'effets. 

M a d a m e St . -Aubin s'affaissa sur e l l e -même . On la transporta 

mourante dan- son lit . Deux jours entijers se passèrent pendant 

lesquels elle lutta contre la mort. Dans son délire, elle appelait 

avec transport son mari, demandant avec égarement à chaque 

instant aux personnes qui se présentaient, sou époux bien-aimé ; 

et lorsqu'on lui apportait son enfant, elle la repoussait dure tmpt . 

L a pauvre petite qui ne comprenait rien à la conduite é t r ange 

de sa mère , allait alors se cacher dans un c o i n de la chambre , 

elle pleurait amèrement ; et comme si el le se fut crue coupable , 

elle revenait auprès du lit, baisant les mains de sa m è r e , elle lui 

disait : " M a bonne maman, einbrasse-done encore la pi tite 

H e r m i n e , elle ne te fera plus de mal, lôves- toi et allons au-

devant de papa." Enfin, son tempérammenl et surtout l ' idée 

de laisser sa pauvre enfant complètement orpheline, rendirent 

quelques forces a M a d a m e S t . -Aub in , mais une insurmontable 

tristesse s'empara d 'e l le , et bientôt ce t t e demeure naguère si 

heureuse ne devint plus qu'un séjour de deuil e t de larmes. 

Là> toutéfois>«ie devaient pas s'arrêter sesniialheurs; 
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L a r a g e des p i r a t e s n ' é t a i t pas Pncore sat isfai te , il fallait île 
nouv lies dépouilles à leur rapac i té e t de nouvelles vict imes à 
l eu r v e n g e a n c e . 

P e u de temps ap rè* IPS é v é n e m e n t s que r.ous venons de r a p ­
p o r t e r , on signala au large un vni-seau tle g u e r r e portant pavil­
lon A n g l a i s . Ins t ru i te par l ' expér ience , la pe t i t e colonie, a p r è s 
avoir recueilli tout c e qu 'e l l e avait de plus préc ieux, c ru t pru­
dent d e se sauver dans les bois . M a d a m e S t . - A u b i n cl If-infime, 
r é u n i t tout ce qu'el le put avec l 'aide de ses domest iques et de 
J e a n Renousse , e t dut a l l e r les rejoindre en toute l i à l c , c a r le 
vaisseau s 'approchai t de la c ô t e avec une effrayante r a p i d i t é . 
Il n 'y avait pas longtemps qu 'e l le avai t abandonné ses (••yen 
si c h e r s pour s 'enfoncer dans les bois avec s e s fidèles domes t i ­
ques , lorsque gravissant une pet i te é ininenee où ses compagnon» 
d ' infortune l ' a t tendaient , e l l e vit les to i rb i l lons d p fl.iintm- et de 
fumée s ' é lever dans la direct ion de sa demeure et de cel les des 
malle-ureux qui l ' en toura ien t . Ce navrant spec tac le l e u r appri t 
à tous que les vandales é t a i en t à leur œuvre de pillage et de 
des t ruc t i on . L o n g t e m p s elle contempla les cendres b rû lan tes 
de sa pauvre demeure qui s 'é levaient e t re tombaient l ou i - à - lou r 
comme font chacune de nos illusions du j e u n e âge . E l l e jeta 
alors un coup-d 'œi l en a r r i è r e , vers le- jours heureux qu 'e l le 
ava i t passés s o u s ce toit for tuné , vers les objets si chers qu 'e l le 
y r encon t r a i t à chaque instant , vers les personnes qui l ' en tou­
ra ient et l e s antres qui, a p r è s ê t r e venues lui demander des con­
so la t ions e t des secours , s 'en re tournaient eu lui offrant des 
l a rmes de gra t i tude et de bénédict ions : mais sa pensée se r epo r ­
ta sur tout sur la main bien-aiuiée qui a n i è s Dieu lui avai t fait 
ce bonheur si tôt p a s s é . I l e l a s ! elle n ' é t a i t plus auprès d'elle 
pour la soutenir et la p r o t é g e r avec son enfant , ce t t e main tant 
a imée et tant r e g r e t t é e ! R e v e n a i t - e l l e j ama i s celui auquel elle 
adressa i t chaque, j o u r une pensée , un souvenir , une larme ! l i t 
lorsque la dern iè re flamme vint j e t e r une lueur vacillante i l dis-
| a a t t r e . o u r toujours, elle comprit a l o r s qu 'une bar r iè re insur-
m o n i a b e venait de s 'abaisser ent re elle e t son passé- Jl ne lui 
r e s t a i t plus désormais que l 'avenir, mais quel avenir 1 L 'h iver 
s ' a p p r o c h e n t avec son nombreux c o r t è g e de froid, de privations 
et de misè res ; nul asile pour la recevoi r , à c h a r g e aux pauvre» 
gens qui n 'avaient pas même de quoi .-e nourr i r , qu'aliail-cIle 
devenir '? A c c a b l é e sons le poids de tant de malheurs e l le sen­
tait le désespoir la g a g n e r , lorsque tombant à genoux , elle s ' é c r i a ; 
" M o n D i e u , mon Dieu, vous.étes maintenant notre seul et unique-
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c*poir. Ce n'est pas en vain que la veuve et l'orphelin vous 
implorent, ayez pitié de nous. " Ce t te courte mais fervente 
prière fut immédiatement exaucée. Eu relevant la tête, elle 
aperçut, à ipielipies pas dVIle, la ligure bit-rivoilluntK et amicale 
de Jean Renousse (pii, n'osant dire nu mot, paraissait a l t ' i idre 
ses ordres: " J e a n , lui dit-elle, en lui remettant son enfant dans 
ses br,is, prends soin de cette pauvre pelile, veilles sur el le , 
c'est en toi seul, après Dieu, en rpii nous devons nous c o n f i e r . 
Peut-être ne pourrai-je jamais récompenser dignement ton géné ­
reux dévouement pour nous jusqu'à ce jour, mais compte sur 
une leconnaissauce qui ne s'éteindra qu'avec ma vie ." " Madame, 
lui répondit celui-ci, d'une voix émue et avec noblesse, Dieu 
m'est témoin que si j ' a i lâché de vous être utile jusqu'ici, ce 
n*e-t pas dans l'espoir d'une récompense ; j e donnerais volontiers 
ma vie pour pouvoir vous rendre ce (pie v o u s a v e z perdu ; mais 
de giâce n'allez pas vous desespérer ! A deux pas d'ici est ma 
pauvre cabane, la vieille Martine, votre servante, vous y attend. 
J ' a i pu sauver quelques linges et des provisions. Venez, Madame, 
et tant que Jean Renousse pourra porter un fusil, vous et la 
petite ne manquerez pas de nourriture et de vêtements." Chargé 
de son précieux fardeau, il conduisit Madame St.-Aubin dans 
sa demeure où Martine l'attendait. Un feu huilant avait é t é 
allumé, le lit de sapins avait été renouvelé, on y a /a i t étendu 
le.s quelques couvertures que Jean Renousse, dans sa so.lic.ilude, 
avait sauvées du pillage. 

L a marmite était au feu. On offrit à Madame St . -Aubin 
les quelques aliments qu'on avait préservés ; elle en prit ce qu'il 
lui en fallait pour se soutenir et s'empêcher de mourir. L a petite 
mangea avec l'appelit qu'on a à quatre ans ; puis (ouïes les deux, 
vaincues par les émotions de la journée, la fatigue et le som­
meil qui les gagnaient, s'étendirent sur le lit de sapin et ne tar­
dèrent pas a s'endormir profondément. Jean Renousse et 
Phèdor se couchèrent à l'entrée de la cabane et firent bonne 
garde toute la nuit. . .. . 

Lorsque Madame St.-Aubin s'éveilla le matin, tous les 
malheureux proscrits, ses compagnons d'infortune, lui avaient 
construite une demeure un peu plus confortable: c 'était une mi­
sérable masure de pièces qui lui offrait un séjour plus spacieux, 
mais qu'il y avait loin de là à la maison qu'elle avait laissée. 

Comment l'hiver se passa-t-il ? Laissons à M . Rameau de 

dépeindra ce que durent souffrir les malheureuses victimes de 
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IVftpatrifltion. C'est d'ailloiirs 4e lui » » M * «mpr»»t4n%|| 
part ie histot'i ; « e de c e r éc i t , en ce qui conç c rqe les Acadiensj 

" Que l le que fut I âpre snllicitud» que montrèrent ! M Anglais», 

" un certain iinmbi'H d ' individus cependant se siiiivtironl (le l& 

" proscript ion. Coniu.eul ces pauvres e v n s pnrenl- i l s vivre ilnn^ 

'• les buis cl l es d é se r t s ! pur quelle. M i l l e (l 'aventures el lie 
< ; s i i i i i l i a n c e s o u l - i l s p - i«sé, pendant de longues a i l u é o , en p r é » 

" s e i i e c de > ; i c . j u i i t e i i i s auxquels ou disl, ibu i leurs titcii» { c'est 
ce que non.-, leuorou*.. . 

' • J-à, peu l:iul ainsi,mrs années, ils parvinrent à dérober leur 

" e x i . f i i i c e , ail milieu des iii.jiiiélildcs cl di.s pri ial iniis , cachant 

" sui^ueiisi'iiiriil leurs petites I> t r . j i , . s , i j ' . , s a n t se l ine ' - à la ciil-

" tu: e , l.ii-aul le ;;:u-l quand paraissait u n navire inconnu, «it 

" parl.i-;eaiit avec leurs amis, les indiens il», l ' intérieur, les l e s -

" sources préuaires de l.i chasse, el île la pù';ln:. " 

Kiil'in I - prinleuips n n i v a . J a m a i s dans l e * longues journées 

d " l i i v e i \ le z é l é e ! l e dévouement d e Jean l l .eirei- .-c ne s ' é tab l i t 

t nient i s une seule fuis. .Sous le commandement d " Buis-l l tdiei t 

il avai t é t é faire le coup de l'eu cou m- le.-* A n g l a i s puis- auswtôt 

Sri facile a c h e v é e , il é t i i l revenu prendre son rôle ( IP pourvo­

yeur . Souvent , dan* le cours de l 'hiver, on l 'avait vu puruntirir 

«II's distances rond lei-ailles, refouler au pfas -profond «le sf»tiâ;irie 

Ion! sienimeiit de baiue et «l 'anlipalhie, q i ù l avait voue au* 

A u e l i n e n e a i i i s . el i a | ipor ie r îles tr.nl m i s a n g l a i s , qui é ta ient 

établi* le lo:l^ Je la r ô l e , à la priée des malheureux Aradit-Mi 

expropr ies , les quelques f i le ts qui pouvaient être, utiles et ag ré ­

ables a ses p ro l é^ées . M a i » le priut ;mps qui apport*.*, pour te 

pauvre au moins, un. soupir de soi'lagiunritt et uue larme d ' t ^pé -

rauee ; pour I'iioinine qui joui t de l 'at-ançe, un i n t i m e n t de Ni i is-

,faction par anticipation de.s; joii- 'isauee» que la nouvelle saison 

«k i t lui donner, était pour les pauvres expatr iés changé «l'orage-*. 

O ù iraient-ils fixer leurs demeures? E n quel endroit Sri ' i i ieM-

ils hors îles atteintes de leurs implacable* ennemi» ? tëlMl-W un 

lieu à l'abri de leurs ra | i ine^ o ù l'oir put feitrnir te pain el ta 

nourriture à ta famille e t aux pauvre* enfants qui les r ée la -

mai'jni ! T e l l e s furent les quest ion-que se posèrent les Acmlk i t i» 

de la colonie que M . S i . - A u b i n avait formée. 

Plusieurs décidèrent 4e demeurer dans les, hais, dTfu,(,çes réso-
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protégés seu lement par l ' i so l emen t e t l ' i nhosp î fa l i t é d e s p a r a g p » 

qu ' i l s hab i ta ien t . M a d a m e S t . - A u b i n se voyan t s e u l e , à b o u t 

de tou tes ressources , e t ne voulant plus ê t r e à c h a r g e au g é n é ­

reux'Jean R e n o u s s e ainsi qu 'a ses c o m p a g n o n s , prit la r é s o l u t i o n 

de se rendre en C a n a d i . E n effet , de v a g u e s r u m e u r s é t a i e n t 

p a r v e n u e s que dans c e s p a y s lointain* un bon n o m b r e d ' A c r i d i e n s 

a v a i e n t , dans le vo i s inage de M o n t r é a l , f o n d é s une p e t i t e c o l o ­

n i e . 

J e a n R e n o u s s e , dans c e s rappor t s a v e c les t r a i t a n t s a n g l a i s , 

ava i t appris d 'une man iè re c e r t a i n e qu 'un va i - seau p o i l a n t un 

ce r t a in nombre d ' é i n i g r a u t s avai t mis à la voi le pour le C a n a d a . 

D ' a p r è s le nombre de j o u r s qu' i l é t a i t en m e r , il ne t a r d e r a i t p a s 

t ê t r e «n vue . 

V 

Q u e nos l ec t eu r s nous pe rme t t en t de Tes t r anspo r t e r n u - d e l à 

de l ' O c é a n . N o u s s o m m e s dans un por t d e n i e r : V o y o n s 

l ' a c t iv i t é qui y r è g n e . D e s cen ta ines de va i sseaux d é c h a r g e n t 

d 'un e ù t é du quai d ' a m p l e s provis ions d e cha rbon et d e c o l o n ; 

d ' a u t r e s , les r i ches so ie r i e s e t les magni f iques p rodu i t s d e l ' O ­

r i en t . T o u t le m o n d e es t à l ' œ u v r e . P a r t o u t il y a j o i e , c a r 

il y a ga in pour t o u s . 

M a i s d 'où vient donc c e t t e foule d ' h o m m e s en hn i l l rn - , c e s 

f e m m e s a m a i g r i e s et presque nues, c e s p a u v r e s enfants si fioles, 

M c h é l i f s , qui o c c u p e n t un tout petit e s p a c e du quai ? D ' o ù 

v i ennen t ce s plei.rs et c e s g e i n i s x i n e n t s a fendre l ' âme ? C e s 

embrass i ments pleins île r eg re t s e t de t e n d r e s s e ? A h l c ' e s t 

qu 'un nè r e vient p e u t - ê t r e pour la d e r n i è r e fois de p res se r d a n s 

s e s bras ses i n f a n t s b ien -a imés ! C ' e s t que des amis v iennen t de 

d i r e un adieu p e u t - ê t r e é t e m e l aux compagnon.-, de leur e n f a n c e ! 

C ' e s t que , pour la d e r n i è r e foi*, on a j e t é un r e g a i d de d o u l e u r 

sur la viei l le c h a u m i è r e qui nous a vus n a î t r e ! C ' e s t q u e , d a n s 

un d e n i e r embrass i n i e n t , nous a v o n s é r L a n g é a v e c les a m i s 

é m u s , une d e r n i è r e p o i g n é e de ma ins , que pour toujours, n o u s 

a v o n s s a l u é les c ô t e s de l ' I r l ande , don t aucun de s e s enfan'rs n e 

peut pa r le r sans v e r s e r une larme de r e g r e t ! E t c e s m a l l e s , e t 

ce» paquets, que contiennent-ils, sinon les pauvres vêtements 
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des m a l h e u r e u x I r l anda i s . Ma i s dans le navi re qui est en par» 
taiii-f, que (le cr is , o y e u x . A peine en tend-on l 'ordre du c o n t r e -
iniiître : " E m b a r q u e , embarque ; " voilà le mot qui se fait e n ­
t e n d r e . 

Inu t i l e de le. dire, nous le voyons déjà que t r op , ce bâtiment 
est c h a r g é d ' e n d u r a n t s pour l ' A m è r i q u e . V o y e z sur le gail­
lard il a r r i è r e cet homme 3 la figure r ep l è t e et t r apue , comme il 
savoure a v e c délices h» bondées de t a b a c qui s 'échappent de 
sa longue pipe d 'écume de nier ; quels r ega rds distraits il j e t t e 
sur la g a z e l l e qu'il tient en t r e ses mains ; comme les nouvelles 
sont loin de l ' ab so rbe r ; il hoche déda igneusement lu t ê t e en 
voyant les pleurs des malheureux enfants du lu v e r t e E r i n . 
D a n * le fond que sont-ils pour lui? Des I r landais cathol iques , 
il est p r o t e s t a n t . Q u e lui importe donc -i la plus grande pa r t i e 
d 'eux n ' a t t e in t pus les cô t e s de PAmériqi ie ? Q u e lui impor te 
si t ' e -p . iee qu'il leur a des t inée dans son vaisseau n'est pas suffi­
sant ? Q u e lui importe si les aliments dont il a fait provision ne 
peuven t suffire à nue moit ié de ceux qu'il enta-.se à son bord î 
Sa bourse n 'es t -e l le pas bien remplie, et si le typhus, le cho l é r a 
ou mille a u t r e s maladies viennent les déc imer , n 'a-t- i l pas (levant 
lui nu immense c imet iè re ; comme bien d ' an t r e s qui l'ont suivi, il 
peut dire a chacune de ce s victimes qu'on j e t t e dans l 'At lant ique : 
" Si une t o m b e , un mauso lée , é ta ien t é l e v é - à chacune d ' e l les , 
ou n ' a u r a i t pas besoin de boussole pour al ler dans le N o u v e a u -
M o n d e . " 

T e l é t a i t le " B o o m e r a n g " capit i ne B r a n d , quelques j o u r s 
avant le moment où nous venons de laisser M a d a m e S t . - A u b i n . 

L e s coimnmii-a t ions é t a i en t alors bien difficiles ent re l ' A c a d i e 
et le C a n i d a . C ' é t a i t donc une belle occasion qui se p résen ta i t 
pour Madame. S t . - A u b i n de se rendre dans ce dernier pays. L à 
on pouvai t co r r e spondre plus facilement avec l 'Europe e t les 
E t a l s - U n i s , et qui sait , p e u t - ê t r e avoir (les rense ignements sur 
celui auque l , à c h i q u e ins tan t (lu jour , el le adressai t un cuisant 
souven i r , un pénible r e g r e t . Depuis plusieurs j o u r s , Madame 
S i . - A i i b i n avai t mise en vedette toute la petite colonie . Clwqije 
j o u r de» b e r g e s prenaient le large et étaient chargées (le veoif 
lui a n n o n c e r l ' approche du vaisseau t an t d é s i r é . B ieo de» 
heures se passèren t en d ' inut i les et inexprimables regi f ts . Enfin 
J e a n R e n o u s s e vint un m i l i n l ' informer que le navire tant d é s i r é 
é t a i t en v u e , et lui offrit en luûmu tcnip» de U tottduke * 0MI 
bord. .-i . 
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ê'fiift Yafcfo 'Se Wfr» à l ' a ccab lement de ce t h o m m e 'tmnpfc 
W% tiMitfchs d 'acier , à son air morne e t a b a t t u , combien il toi en 
t o û t a i t dé remplir ce t t e pénible mission. 

TI est dur, en effet, de voir d i spa ra î t i e les fruits d 'un l abeur 
•ftfc chaque jofir, de voir s 'engloutir les a n n é e s d'un t r ava i l cons­
t an t et journalier, de revo i r à la p lace de sa d e m e r r e d e s d é b r i s 
tet des cendre*. . 

•lia femme a chez elle un sent iment d ' amour et de d é v o u e ­
m e n t qu'on ne sait pas toujours a p p r é c i e r . Qu'i l dùl en c o û t e r 
à Madame S t . -Aubin de laisser les endro i t s qui lui r a p p e l a i e n t 
d e ' b i e n doux souvenirs, d ' abandonner c e s pauvres g e n s qui 
auraient pu se priver du plus essentiel nécessa i re plutôt que de 

voir s 'éloigner ; niais lorsqu'elle les vit tous ensemble l 'ac­
compagne r jusqu 'à la barque fatale, qu 'e l le vit leurs p 'eui 's , que 
depuUTaïeu i jusqu 'au plus petit des enfan ts , on se pressa i t pour 
•lui baiser les mains ; enfin .lorsqu'elle (ut e m b a r q u é e , qu ' e l l e les 
*vit tomber à genoux , oh ! alors, un inexprimable s e n t i m e n t de 
t r i s tesse et de regre t s s 'empara d 'e l le . 

•Mon Dieu ! que deviendraient-i ls sur les ferres é t r a n g è r e s lés 
p a u v r e s exilés, si vous n ' é t i e z pas là pour les cotïseler des r e g r e t s 
hfo la patr ie ? 

'Cependant nu'.signal "de la pet i te b a r q u e , le navire a v a i t i n i s 
e*B patine... ' O T O passagère de c h a m b r e , ah ! c ' é t a i t une noii-
Telle Aubaine pour le capi ta ine . L ' é c h e l l e fut i m m é d i a t e m e n t 
'de'scemlue, et a v a n t (pie de gravir le p remie r d e g r é , M a d a m e 
•St.-Aubin lendit en pleurant sa main b lanche e t frêle, à la main 
r u d e -et 'calleuse de . lean R e n o u s s e . " M e r c i , ami , lui d i t - e l l e , 
^ n t i r c e que votts a v e z fait pour mon enfant et pour mo i . P u t s -
%ies5-v6«s dtt'v heureux autant que vous le méritez, a u t a n t s u r -
^ i K ' q t t e ' i n o i i l'Sïliv le dé s i r e . " 

Celui qui aurai t alors contemplé la figuré lhïilê& dé* 3Van ï l ë -
noti»S' mirait vu >es j o u e s s ' inonder de Iàriîiês~al5oiiiiIâi1tés, e t 
el les u'avaieiit encore é t é mouil lées, bien .prdtJalilênK'h't, que 
.par le» pliuVs du ciel et l 'eau d e l à m e r . Il remit l ' enfant à sa 
4»ère «pré*. l 'avoir couver te de ba i -ers , puis se j e l an l aux pieUss 
:du-capi ta ine il le supplia de le p rendre lui aussi à son b o i d . 

* i f e i N , •éiMMMtt ;tt« payait pas . V i o l e m m e n t , a*i tni l teu *3è« 
^fPI(^èH*ë»ii»- ,lt*iéé> ,d'iine'juirtieide l ' é q u i p a g e , on h rejeta'diififs 
Lrberge; les ris- tu ren t iâ tJ iés-et l e - n a v i r e , iiti vuitier, pî4t*te 
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-n-gc. ÏÏeaft Retionssc, *n regagnant la c&te dans sa ^çtiteiein-

barcation, jeta un regard triste et désespéré sur le vaisseau 

qui emportait sa bienfaitrice et l'enfant qu'il chérissait laut. 

Plusieurs jours se passèrent, un vent favorable lus couduisit 

à la pointe Ouest de l'Ile d'Anlicosti. 

S i tou t fmvi>1t pni-ib1c an d. hors d'un Taiss rnu qui w d i r ige 

Vers sa di 'Miiiidioii, souvent il n'en e»t pas i i in-i a l ' i n t é r i e u r . 

M a d a m e S t . - A u b i n , a v e c son eufan l , ava i t é t é c o n f i n é e 

dans une pauvre a l c ô v e (|i i 'on se p luxai i a appeler- >iï iphii l i-

q u e m e n l " la c h a m b r e " . 3 ' l l e n'y t'»l pas bien Inimlenip,» sans 

r e s s e n t i r It-s t e r s i b l e s ef fe ts du mal dr en r . (.'.«• in.il ilonl nous 

n o u s p la i sons quelquefois à r i r r , mni-^onne pomlau i un bon 

« o m b r e de v i c t imes . {Madame îS l . -At ib tn , d o u c e d' ime fa ib le 

• e a n t é . d û l , plus nue b e a u c o u p d ' au t res , en soiilli ir ; « a l g i e Ui 

f r o i d <lu s o i r , e l le fui c o n l i u i n l e de r e m o n t e r sur le puni, t enan t 

* o n enfan t dans ses b r a s . On n ' imagine pas quel le r s l la b r u t a ­

l i t é de l iné iques m a r i n s , I l s pai uissriil si ' f a i r e nu p l » i 4 r «lu 

t o u r m e n t e r c e u x qui sont pour ainsi dire sou», leur den i iua l ion . 

l i a pa t i v i e f e m m e qui , vu ses malheurs , muni t plutôt m é i i l é la 

I j ^ i è ' e t d a compass ion , fut eu b u l l e e l c - i u é m e aux |>t•>-• inali i 'ajs 

• t r a i t e m e n t s , f u l i g i i é e par la m a l a d i e , r é s e rvan t le peu île 

ï o r e c s qui lui r es ta ien t pour couvr i r son en fan t et la p i é s e r v e r 

du froid ; e l l e é t a i t loin de c r o i r e -im'il y a v a i t a i i p i é s d 'e l le un 

e s p è c e de t y r a n , sou» la . forme d'un j>iand m u l ' l o l , tenant un 

Xin » e e a u plein d'eau : " M a d a m e , lui d i i - i l . l i s ordre» du C a p i ­

t a i n e son t <pie lions a r r o s i o n s le pont, chang i -g dis c ô l é . " A 

•peine s Y t a i t - e l l e é l o i g n é e que l 'eau v< r s é e pa r le i s a l e l o l vint 

apresque l ' inonder , l / n i l a i i l qui dormai t dans ses brns en fut 

^ v e i l l é e . E l l e alla s ' a>seoi r un peu plus Jo in . mais le» m ê m e * 

« m e n a c e s lu i furent r é i t é r é e s , suivies île la m ê m e e x é c u t i o n . 

. Un vaut s e p la ign i t -e l le ajl C a p i t a i n e d e s mauva is t rwleà iwnts 

^ q u ' o n l u i i f u r - a i t e n d u r e r ; il hocha i t la t ô t e s ans lui r é p o n d r e ; 

• T O I eu t dit (pie c ' é t a i t un par t i pris de m a l i m i t e r l a ' m a l h e u r e u s e 

• f e m m e . C o m m e l 'a di t &ufo»tuitt*W " | a i f « i K w 4 u , p l . ^ f a . t - < » * t 

t o u j o u r s la iu»ilk>ur«. " . . , - , 



L a nourriture du bord n'était pas celle à laquelle Madame 
St.-Aubin était accoutumée ; comme de raNon ordre avait é t é 
donné au cui.-inier de ne servir qu'une nourriture ordinaire à lit 
passagère de chambre. Aussi lorsque l'enfant voyait *ur la 
table quelque chose qui flattait son « o u i , qu'elle eu d>mandait 
une toute petite part au Capitaine, celui-ci ne l'entendait pas, 
ce plat était pour lui. Souffrir pour soi-même, ce n'est lien 
pour la mére, mais voir souffrir son enfaul et n'être pas capable 
de lui donner ce dont elle a besoin, voilà la souffrance réelle 
que ne comprennent que celles qui l'ont ressentie. Dans ces 
moments la pauvre mère pressait son enfant sur son cœur et 
priait de toutes ses forces celui à qui nous demandons'le, pain de 
chaque jour, secours et piolection. 

Comme si cette prière devait ê t re immédiatement e x a u c é e 
elle vit un jour un matelot aux formes athlétique», mai» à la 
figure franche et ouverte, tenant sa casquette .sous son bras, 
qui s'approchait d'elle et lui dit : " Madame, si vous voulez me 
prêter la petite, j e vais l'emmener dans la cuisine, O 'B i i en m'a 
dit qu'il lui avait prépaie un fameux dé j eûne r . " C e fut avec 
joie qu'elle lui abandonna son enfant, et peut être dut-elle ap­
préhender que le matelot, crainte de faire mal à la petite, en la 
tenant dans ses bras, ne la laissât choir. Quelle fut la macé­
doine qu'O'Brien servit à l'enfant ? Dieu seul le sait ; mais 
toujouis est-il qu'en revenant elle dit à sa m è r e : " Viens doue, 
ma bonne maman, dans la cuisine, l'homme qui nous y fait la nour­
riture n'est pas mauvais comme les autres ; et je t'assure qu'il 
m in ai ail préparé un bon déjeuner. " Peu d'instants après, 
O'Brten arriva lui-même tenant gauchement un pot rempli . 
d'excellent thé qu'il destinait à Madame Sc.-Aubi'n. 

Il était facile de voir quels efforts il avait faits pour que 
tout parut net et convenable. L e pot était dépoli par les 
frictions répétées pour le rendre luisant et ses mains étaient 
presqu'exemptes de goudron. L e regard de gratitude qu'elle 
lui adressa en dit plus que ses paroles. Il y a chez les hommes1 

de coeur un langage particulier qui fait qu'ils se détint ni et 
s'eutr'aident au besoin. L e remercîment qu'elle lui exprima, 
lui fit venir les larmes aux yeux. Deux protecteurs é ta ient 
maintenant acquis a Madame Sl . -Aubin . Tom, le foit e t 
robuste matelot et O'Brien le cuisinier. L e premier étai t res­
pecté de l'équipage du vaisseau, car il avait dans maiutes oeca -
*iooi prouvé une force véritablement herculéenne. 
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L e soir donc du jour dont nous venons de parler, il annonça sn 
souper, qu'il tannerait vivn la peau à celui qui «serait encore tour­
menter ta pauvre Dame Arailieime. E l cer tes , chacun savait 
que poui- cessor te- .de justices sommaires, Tom n'avait jamais 
manqué île tenir sa promesse. Ce fut en conséquence de ce t 
avertissement, que si Madame St.-Aubin ne rencontra pas plus 
de sympathie ut de prévenance de la part des gens du vaisseau, 
du moins ne fut-elle pas autant eu butte à leurs mauvais traite­
ments. 

Cependant le navire poussé par une forte brise du nord-est 
était sorti du Golfe et on apeice\ait déjà les Isles du G*(tnd 
Fleuve. 

On était au soir de la troi-ièine journée depuis les inci­
dents que nous venons de i apporter. L e navire avait toujours 
fait bonne route, car le vent fruicluvsait de plus en plus, incliné 
sur son bord, s i s liantes liuiies baisaient presque la mer houleuse 
qui s'élevaient en de terrible* tourbillons. Mais les malin ureux 
endurants pre-sés les iinscntihe lis autres, dans la cale, faisaient 
d'inutiles efforts pour s'empêcher de se heurter à chaque secousse 
sur une parois ou sur l'antie du bâtiment. L e s cris de douleur 
des enfants, les lamentations <les femmes, joints au bruit des ma­
nœuvres des matelot*, l'obscurité et l'infection qui régnaient 
dans ce cloaque, de phi* les silHcineiit* furieux du vent, les 
cordages fi finissants i t palpitant- au souille de la tempête, mais 
par-de<sus tout la nuit qui s'approchait, la nuit avec son triste 
voile de mi-ère, d'angoisses i I d ' m r i rlitudes ; et le vaisseau 
comme frappe d'épouvante refusant d'obéir au gouvernail: telle 
était la scène qu'offrait le '• Boomerang. " 

Nous étions aux grandes mers de ma i ; et il était rare qu'è 
cet te époque les belles lit «s du îsairit-Laurent ne fussent pas 
témoins île quelques sinislies maritimes. 

P a r l'ordre du Capilaine on atail à peu près cargué toutes 
les toiles, car le ciel de plus en plus sombre présentait un im­
mense chaos de nuages qui se heurtaient, s'entre déchiraient et 
se culbutaient. La mer écumaiit de vagues furieuses, l'horizon 
se rt'treci-sant a chaque in-tant, mais par-dessus tout les ténè­
bres qui déjà les entcloppaient. Qu'allaient donc devenir les 
pauvres enivrants ! 

Ordre fut donne de fermer toutes les écoutilles et de mettre 
i la cupe. i'Iusieurs fois déjà une roer furieuse était venue 
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retomber sur le pon t . L e s m a t e l o t s s ' é t a i e n t a t t a c h é s pour n'être 

pas f m p o i l é s . L e C a p i t a i n e l u i - m ê m e , p â l e de t e r r e u r , avait 

pris toutes les p récau t ions n é c e s s a i r e s pour s a u v e r s a vie dans 

u n c a s de s inistre. 

'B lo t t i e dan* son é t r o i t e c a b i n e , p r e s san t a v e c t r a n s p o r t son 

enfant dans ses l iras. M a d a m e S t . - A u b i n , i n o u r a n l e de f r a y e u r 

ph i lô t pour les d a n - e r s que courai l son enfan t que pour < 11 -

m ê m e , adressait an ci«l de fe. v e n t e s p i i è r o s , le suppl ian t de 

C O l i M ' i v r r l a vie a la pauvre pel i ie o r p h e l i n e . Oh ! eoml i i e i i e l l e s 

durea l « I re longues el amures les heu re s de c e l l e t e r r i b l e nu i t , 

combien- el les ' t inrent c i r e t r i s tes et t l tfs K >péraiit< s l e s p e n s é e » 

de la pauvre femme p r ivée de tout s e c o u r s , au mi l ieu d ' é t r a n ­

g e r s , dan-, les 'horreurs d'une t e m p ê t e . 

E l l e en éliiil au milieu de ses r é f l e x i o n s , p e u t - ê t r e , l o r s q u e 

r o u r i i «a i i redoublant de fo rce et de v i o l e n c e impiimu au va i s seau 

une ter r ib le secousse- ; les mats c r a q u è r e n t , un d ' eux se r o m p i t . . , 

le navire venait île t ouche r sur un t c u e i l . D ' in i inens i s c i i s île 

t e r r eu r et île désespo i r sor i i ren t de la c a l e . I l s e l . l i e n t p o u s s e s 

par les énu!jrauls ; c 'eut il une voie d ' eau qui v< nai t de se d é ­

c l a r e r , l u e \ oie d 'eau, une voie d ' e au ! Q u i peut c o m p i en t l r e 

c e qu ' i l y a dans c e s moi s d 'avenir e l de pas sé : l ) ' o \ c ; . t r pour 

re lu i qui aspire à de longs e l d 'heureux j u i n s ; de p a s s e , p e u r 

ce . i t i qui r e g i e l l e e l qui p l eu re . 

L a tuer roulait a v e c f r acas sur les r o c h e r s qui se I r o u v n i e t i t 

à une bien pet i te d i s l a n c e . L é c a p i t a i n e a v a i t o r d o n n é de fa i re 

j o u e r les pompes, mais des vagues ava ien t e m p o r t e s les (pu-lqucs 

n ia te lo l s ipii avaient voulus se n ie t l r e à la b e s o g n e . L e s m a s s e s 

d ' eau avaient c o m b e le Vaisseau sur SOI 1 flanc. 11 n ' y a v a i t 

plus d 'autre moyen , le Cap i t a ine a v a i t fait j e t e r les c h a l o u p e s 

rt avai t sau le dans la mei l leure a v e c M:S m a t e l o t s . C e l l e l â c h e 

e t infâme conduite lui fui l'uni s l e , c a r a peine s ' e t a i e n t - i l s é l o i ­

g n e » tle quelques pied» du va-issMU n a u f r a g e , , (pie l ' e m b a r c a t i o n 

qu'ils moula ien t c h a v i r a . 

C e p e n d a n t le t e m p s s ' é t a i t ni) peu é c l a i r c i , on c o m m e n ç a i t à 

e n t r e v o i r une pe t i t e lueur vers l ' a u r o r e , ma i s la m e r é t a i t tou­

j o u r s furieuse. L ' e a u i .vait e n l i ù r e m e n f envahi la c a l e , aucuns 

c r i s , aucunes p la in tes ne se fa isa ient plus e n t e n d r e ; le silence 

de la mor t planait sur l es m a l h e u r e u x é m i g r a n t s . Dieu avait 

pris pitié d 'eux : tous e n s e m b l e ils d o r m a i e n t de l'éternel repos. 

L è v e n t paraissait avoir un pe» diminué. Quatrepersaaiw» 
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vivantes restaient à b o r d : c 'étaient M a d a m e S t . -Aubin et son 
enfant, T o m e t O ' B r i e n . 

L a cab ine qu'occupait M a d a m e S t . - A u b i n étai t d'un niveau 
plus é l e v é que le fond de la ca le où se trouvaient l e sémigran t s ; 
à c e t t e c i rconstance elle devait de n 'avoir pas par tagé le sort 
de s e s malheureux compagnons d'infortune. 

L e s deux matelots avaient toujours persisté à rester a t t achés 
aux pa ro i s du navire. A u clapotement de l 'eau dans la ca le , au 
c raquement du vaisseau, ils comprirent bientôt que celui-ci ne 
pouvai t pas tenir longtemps sans se disjoindre entièrement. Ils 
coupèren t donc les cordes qui les retenaient a t tachés ; O 'Br ien 
alla ouvrir l 'écoutil le pour voir s'il pouvait encore être utile à 
quelques-uns de ses infortunés compatriotes. M a i s , vain espoir ! 
T o u s se tenaient fortement embrassés les uns les autres dans 
une s u p r ê m e et dernière étreinte ; et chaque vague furieuse qui 
venait frapper le va isseau, faisait passer par la répercution 
sur la t ê t e des cadavres inanimés les masses d'eau qui les avaient 
envahis . T o m ouvrit la porte de la cab ine , Madame S t . - A u b i n 
vivait encore ; quoique dans l'eau jusqu ' à la ceinture. D 'une 
main, e l le s e tenait c ramponnée à une barre de fer avec foute 
l ' éne rg ie du désespoir, de l 'autre elle soutenait son enfant au-
dessus de son épaule . 

Il é t a i t temps que c e secours lui ar r iva , car défaillante, la 
force surnaturel le qui l 'avait jusqu'alors soutenue, allait l 'aban­
donner. L a saisir dans ses b ras , la transporter sur le pont avec 
son"enfant, fut pour T o m l'affaire d'un ins tant ; il les a t tacha 
solidement a p r è s les avoir recouvert de son habit et de quelques 
lambeaux de voiles. A v e c son compagnon, il se mit en devoir 
de construi re un petit r adeau . Il est difficile de se figurer les 
peines inouies qu'ils éprouvèrent dans l 'exécution de ce travail . 
Pendant ce temps, le navire menaçait de plus en plus de s'ouvrir, 
l 'eau l 'enveloppait presque de toutes par ts , il n'en restait plus 
qu'un petit endroit ; une minute plus tard, et tout était perdu. 

T o m auss i tô t a t tacha M a d a m e S t . - A u b i n et son enfant sur 
le peti t r a d e a u , en saisit un des cordages , puis une vague im­
mense recouvr i t le vaisseau ; elle entraîna dans sa fureur tout 
ce qui é ta i t sur le pont. Malheureusement O'Brien ne fut pas 
a s s e z prompt pour imiter son compagnon, l 'abîme s'ouvrit pour 
lui. L o n g t e m p s il lutta avec toute l 'énergie que peut donner 
l ' instinct de conservation, il nagea quelques temps pour atteindre 
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le radeau qui, un instant englouti , é t a i t r evenu p é n i b l e m e n t à la 
surface. Ceux qui é ta ien t sur la frôle emba rca l i on puren t suivre 
d'un œil désespéré les efforts de ce g é n é r e u x marin pou r sauver 
sa vie, sans qu'ils pussent eux-mêmes lui p o r t e r a u c u n secours . 
Enfin ils virent la vague le r ecouvr i r , puis celui-ci r e v e n i r a la 
surface pour ê t r e englouti encore , ils le v i r en t , dis- je r e p a r a î t r e 
une troisième fois, mais une d e r n i è r e n a p p e d 'eau le r e c o u v r i t 
pour toujours. L a mer comptai t une vict ime de plus ! P e n d a n t 
ce t t e scène , un affreux c raquement s ' é t a i t fait e n t e n d r e dans la 
direction du vaisseau, il venait de s ' ouvr i r . S e s d é b r i s e t les 
monceaux de cadavres qu'il contenai t e n t o u r è r e n t le r a d e a u en 
un instant . M a d a m e S t . -Aub in é t a i t m o u r a n t e . 

Lorsque l 'a t tent ion de T o m fut un peu d é t o u r n é de c e n a ­
vrant spectacle , son oreille e x e r c é e de marin l ' a v e r t i t que la 
mer se brisait à une bien faible d i s tance d 'eux sur les r o c h e r s 
de la côte : " C o u r a g e , " dit-il à M a d a m e S t . - A u b i n , " c o u r a g e 
" pour vous e t vo t re cbè re pe t i te enfant , dans peu d ' ins tan t s 
" n - . i t > toucherons la t e r r e . " C e s que lques pa ro les r a n i m è r e n t 
la malheni t i ise femme. L a mer é t a i t encore g r o s s e e t hou­
leuse, mais le v. a t diminuait sens iblement et le j o u r c o m m e n ­
çai t à poindre. Dans un éc la i rc i , ils a p e r ç u r e n t à quelques 
centa ines de pas d ' eux , les rochers d 'un c a p , et ce c a p c ' é t a i t le 
" C a p au Diable " d 'aujourd 'hui . C e t t e vue ran ima leur espo i r . 
C e qui se passa de t emps avant qu'ils y parvinssent fut de peu 
de d u r é e , mais Dieu sait ce q u ' e n d u r è r e n t les ma lheureuses v ic ­
t imes du naufrage pendan t ce cour t t r a j e t . 

I ls é ta ien t à la veille de toucher le r i v a g e , lo r squ 'une m e r 
plus hau te , plus furieuse encore que tou t e s les a u t r e s , j e t a v io ­
lemment le radt.au sur un écueil à fleur d ' eau et le mit en p i è c e s . 
I l y e u t un dern ier c r i d 'angoisse par t i du sein de M a d a m e S t . -
A u b i n , elle fut l a n c é e à l 'eau ; T o m s'y préc ip i ta auss i tô t pou r 
la secour i r e t , l ' en laçant dans ses b r a s , il nagea avec elle ve r s 
le r i y a g e . Quelques instants a p r è s , on eut pu voir , g i san t sur 
la p lage , le c a d a v r e du pauvre mate lo t dont la t ê t e ava i t é t é 
b r i sée sur un r o c h e r , en p rése rvan t M a d a m e S t . - A u b i n . A 
quelques pas plus loin, le corps inanimé de cel le-ci , t and i sque 
les r e s t e s du radeau empor t an t l 'enfant mouran te a l la ient a b o r ­
der dans une pe t i te anse un peu plus é l o i g n é e . 

http://radt.au


V I I 

On a souvent parlé de la beauté de nos fleuves et de nos 
r ivières . Beaucoup de voyageurs, qui les ont visités, proclament 
hautement qu'il n'est peut-être pas de fgiys au inonde qui en 
soient si richement dotés . 

Parmi les rivières qui font, avec raison, l'admiration des étran­
gers , est cel le du S t . Maurice , qui vient avec ses trois grandes 
bouches parsemées d'îlots, se jeter dans le fleuve. El le est belle 
surtout lorsque vous lu contemplez à quelques lieues des Trois -
Kiv ières ; quand ses eaux limpides et profondes, après s'être 
voluptueusement roulées sur leur lit recouvert d'un beau sable, 
sur des roches polies et mousseuses; qu'elles se .sont tordues et 
a l longées dans les étroits défilés, et qu'elles viennent coinplai-
samment se précipiter de hauteurs considérables pour former In 
belle chute de Sluucinigan. Comme ci s immense» monstres 
marins, qui se jouent avec plaisir à la surface de l'eau, se plon­
gent , se replongent dans la profondeur des mers, pour reparaître 
un instant après plus brillants qu'auparavant. 

S u r un charmant plateau, presqn'au pied de la chiite, vous 
pouvez la contempler dans toute sa splendeur ! Les beaux 
arbres de la rive, l 'arc-en-ciel que les rayons du soleil font 
éc lore dans le brouillard qui s'élève de l'abîme, le chant des 
oiseaux, tout enfin présente un coup d'ieil vraiment admirable ! 

U n des derniers soirs des beaux jours de mai, on eut pu voir 
sur le plateau,dont nous venons déparier, quatre à cinq cabanes 
de sauvages qui s'y étaient é l evées déjà depuis quelques jours. 
D a n s chacune d'elles, les femmes étaient hardiment à l 'ouvrage, 
on confectionnait des corbeilles d'écorce aux couleurs brillantes 
et variées ; on remarquait aussi beaucoup de pelluteiies, soi­
gneusement préparées, il é tai t évident que la chasse de l'hiver 
avait é t é bonne. L e s hommes, nonchalamment étendus sur 
l 'herbe, conversaient en fumant le calumet ; quelques enfants, 
aux petits yeux noirs et vifs, mais aux muscles forts et vigoureux 
jouaient à quelques pas plus loin. L e s chiens couché» ça et là 
dormaient paresseusement dans une pleine et entière quiétude. 
Aux portes des cabanes, des marmites bouillottaient sur de bons 
feux, on sentait les arômes de quelques p ièces de venaison qui 
cuisaient pour le repas du soir. U n peu plus loin, un petit 
groupe de jeunes filles préparaient des ornements de toilette. Il 
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était clair qu'on avait en vue une fôle ou quelqu'événcment qui 

n'était pas ordinaire. 

Parmi elles, on eut pu remarquer une jeune indienne, du moins 
elle en portait le costume, qui confectionnait ses ornements avec 
nn goût et une déliel^esse plus exquis que ses compagnes. E n 
l'examinant de plus près, on eut é té bien surpris de voir sous sa 
pittoresque coiffure, de longs et soyeux cheveux blonds. S o n 
teint était un peu lialé, mais ses joues n'étaient pas saillantes 
comme celles des autres jeunes filles qui l'entouraient. S e s beaux 
yeux bleus étaient d'une douceur ineffable. Evidemment, il n'y 
avait chez elle aucun sang sauvage. 

Quand elle eut terminée son ouvrage, elle s'approcha d'un 
des chasseurs qui causait avec ses camarades, puis lui mettant 
amicalement et familièrement la main sur l'épaule, elle lui dit : 
" Quand donc, mon ami, nous rendrons-nous aux Trois- I l iv ières ? 
Tl me tarde de voir toutes les belles choses dont tu m'as parlé. " 
Celui à qui elle adressait ces paroles, lui répondit avec amour : 
" Demain, ma fille, lorsque la première étoile du matin brillera, 
nous serons dans nos canots et en route ; et le soleil ne sera pas 
encore haut lorsque nous serons débarqués ." Puis la joyeuse 
jeune fille retourna gaiement annoncer à ses compagnes la bonne 
nouvelle et toutes ensembles elles manifestèrent une jo i e é c l a ­
tante. 

" D 'où vient donc, dit un des sauvages â celuiauquel la jeune 
" fille venait J e parler, d'où vient donc l'amour et l'amitié que 
" ta femme et toi, vous portez à cet enfant? " Celui-ci r ep r i t : 
" Ah ! c 'est une longue et triste histoire, j e la connais depuis 
" longtemps cette chère pctÀLe, et l 'a i , pour ainsi dire, vu 
" naître ; cl loi, mon frère, si tu peux parcourir les bois à c ô t é 
" de Jean Kenousse, lui presser les mains et le voir chasser avec 
" toi, c'est à ses parents que tu le dois, car ils l'ont bien souvent 
" empêché de mourir de faim quand il étai t jeune. Qu'il me 
" suffise de te dire, pour le moment, que j ' a i cru l'avoir perdue 
" p o u r toujours. S e s parents habitaient autrefois l 'Acadie, j e 
" demeurais auprès d'eux ; son père lui fut un jour violemment 
" arraché, toutes leurs propriétés furent brûlées, sa mère fut 
" contrainte de se sauver avec les autres dans les bois ; c e 
" que souffrirent la mère et l'enfant, qui n'étaient pas habi-
" tuées à la vie que nous menons, j e ne puis te le dire. Au prin-
" temps, sa mère résolut de venir ici en Canada. E l l e pensait 



" qu'il lui se ra i t beaucoup plus facile, dans cet endroit , d 'avoir 
" des nouve l les du bâ t iment qui avait e m m e n é son mai i. E l l e 
" pa r t i t donc avec son enfant et ce fut moi qui les conduisis à 
" bo rd . J e demandai comme une faveur de me bisser prendre 
" p l a c e parmi l ' équipage , m'offrant de me r end re utile autant que 
" j e le pour ra i s . M a demande l'ut accueil l ie par les huées du 
" cap i t a ine e t des mate lo ts ; bruta lement on me rejeta dans ma 
" b e r g e . L o n g t e m p s je suivis le navire des j e u x , ne sachant si 
" je devais essayer de le suivre ; mais enfui t r is te et découragé 
" J e r e g a g n a i la t e r r e . D é s o r m a i s seul et abandonné de tous 
" ceux que j ' a v a i s a imés , j e me trouvai pris (l'un indicible ennui 
" e t d 'un profond sent iment de d é c o u r a g e m e n t . Mais il fallait 
" sor t i r de ce t t e position ; j e pris mon fusil, j ' a v a i s une ample 
" provision de munitions, e t acompagné du pauvre vieux chien 
" que tu vois là, j e m'enfonçai dans les bois . 

" O ù allais-je, j e n 'en savais r ien. J e marchai pendant bien 
" des jours , j e t raversa i une grande é t e n d u e de forêts ; enfin 
" j ' a r r i v a i un soir sur le bord du lleuve, je ne savais où j ' é t a i s . 
" E n examinan t l 'endroi t de tous c ô t é s , j ' a p e r ç u s une pet i te 
" fumée qui s 'élevait à quelque distance ; en m 'en approchan t 
" j e r e c o n n u s quelques c a b a n e s de nos frères sauvages , o ù on 
" m ' a c c u e i l l i t volont iers . I ls allaient passer l 'hiver à faire la 
" chasse dans le S a g u e n a y ; ne sachant moi-même que faire, ni 
" o ù t o u r n e r la t ê t e , j e leur demandai de vouloir bien me donner 
" p lace dans leurs c a n o t s . I ls y consentirent avec plaisir. N o u s 

p a r t î m e s donc le lendemain matin, e t quoique la distance fut 
«' g r a n d e , nous mîmes peu de temps à t r ave r s e r le fleuve ; nous 
' ' r e m o n t â m e s le S a g u e n a y , e t de là nous gagnâmes les bois. 
<' L e g ib ie r é t a i t t r è s - a b o n d a n t ; nous fîmes bonne chasse tout 
<' l ' h ive r . 

" U n j o u r q u ' a c c o m p a g n é de Fhfrlor, j ' a v a i s parcouru une 
" t r ô s - g r a n d e distance pour visiter mes tnqipes, j ' ava i s tout en 
" m a r c h a n t chassé cà e t là , e t j e in» t rouvai t rop loin pour r e -
" t o u r n e r au campe. ; il fallut donc me construi re un abri e t je 
" me mis à la besogne. Depu i s à bonne heure dans la j ou rnée 
" le chien avai t disparu, e t j e commençais à cra indre qu'il n 'eut 
" é t é é t r a n g l é par quelque ours , lorsque tou t - à -coup il fondit 
" sur moi comme un coup de vent ; il j appa i t , sauta i t , coura i t et 
" r eprena i t toujours 1» m ê m e direction dans sa folle ga i t é , j ama i s 
« j e ne l 'avais vu si j o y e u x . Cer t a inemen t quelque chose d ' ex -
" t r ao rd ina i r e se passai t . J e saisis mon fusil, e t m 'é lança i sur 
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« ses (races. Comme pour m'encourager ou s'assurer peut-être 
" si j e le suivais, il revenait quelquefois sur ses pas, recommen-
" çait son même manège et reprenait toujours sa même direç-
" tion. La nuit était Venue, niais la lune était brillante. Enfin 
" il commençai! à se faire tard et j ' é l a i s fatigué. 

" J 'al lais , tout en pestant conire ma folie d'avoir suivi le chien 
" si loin, me préparer un nouvel abri, lorsque j 'aperçus au travers 
« des arbres un lac d'une assez grande étendue. J e résolus de 
" m'y rendre. Grande fut ma surprise de voir trois cabanes 
" sauvages reposant sur les boruY. 

" J e m'approchai avec précaution, craignant qu'ils ne fussent 
" des ennemis, mais je ne tardai pas à m'apercevoir qu'ils étaient 
" une tribu amie. L'intelligent animal courait toujours devant 
" moi. J 'entrai dans la butte où j e l'avais vu s'enfoncer. L à 
" une enfant chaudement enveloppée dans d'épaisses couvertes, 
" dormait sur un bon lit de sapins ; une jeune fille était occupée 
" avec sa mère à préparer des peaux, mais son travail ne l?em-
" péchait pas de je te r , de temps à autre, un coup d'œil de solli-
" citude sur l'enfant. Un bon feu brillait au milieu de l 'en-
" ceinte, et le père dormait dans le fond. M a brusque apparition 
" i'éveilla et lous trois poussèruul ensemble un wahl de surprise. 
" J e tendis la main au père pour lui demander l'hospitalité, elle 
" me fut accordé de tout cœur. J e pris donc place auprès du 
" feu et leur racontai par quelle aventure j e m'étais rendu jus -
" que là. 

" Cependant les allures de Fhédor m'intriguaient vivement. 
" Couché auprès de l'enfant, bien qu'il en eut à plusieurs repri-
" ses é té repoussé, il y revenait incessamment, lui léchant la 
" figure et lis mains. L'enfant soudainement éveillée s'assit 
" toute droite sur sa couche, la lueur éclaira son visage. J e 
" poussai un cri et m'élançai vers elle ; j e la pris dans mes bras 
" et l'embrassai avec transpoits, puis la couvris de mes larmes. 
" J 'avais reconnu ma petite Hermine, l'enfant de mon ancien 
" bienfaiteur. N e comprenant rien à cette conduite, mes trois 
" hôtes s'étaient levés spontanément ; mais leur surprise fut en­

core plus grande, lorsqu'ils virent la petite me passer familiè-
" rement les mains dans la figure, chose qu'elle me faisait autre-
". fois quand j e lui avais fait plaisir, la chère enfant m'avait 
^ reconnu elle aussi. J e m'empressai aloi> de leur raconter en 

quelques mois notre histoire, et demandai par quelle aventure 
" l'enfant se trouvait au milieu d'eux. 
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" C e fut la j e u n e fille qui m'appri t q u ' é t a n t un j o u r c a m p é e 

" su r le bord de la mer , a u p r è s d'un end ro i t qu' i ls appela ient 

" K a m o u r a s k a , el le ava i t a p e r ç u un ma t in , le lendemain d 'une 

" t e r r i b l e t e m p ê t e , le pr intemps p r é c é d e n t , la pauvre enfant 

" a t t a c h é e sur deux m o r c e a u x de bois . Q u ' e l l e s ' é t a i t a lo rs j e t é e 

" à la n a g e e l Pava i t r a m e n é au r i v a g e . Q u e rendue dans la 

" c a b a m - , e l le s ' é ta i t a p e r ç u e que la p a u v r e pe t i te respirai t e n -

" c o r e . hile l ' ava i t a lors e n v e l o p p é e dans de bien c h a u d e s 

" c o u v e r t e s , à force de soins et a v e c le c o n c o u r s de la fami l le , 

" i l s é t a i e n t parvenus à la ranimer ; en ouvran t les j e u x e l le 

' j £ V a i t d e m a n t l ê s a , l n è r e e t P a n l t e f f r ayée de voir c e s figures 

' ^ é t r a n g e s , mais qu ' e l l e n ' a v a i t pas t a r d é de s 'y habi tuer . 

" H é l a s ! sa p a u v r e m è r e , ajouta la j e u n e fille, elle é t a i t p é -

" r i e dans le naufrage du va isseau , c a r la p l a g e é ta i t c o u r e r t e 

" de c a d a v r e s d ' h o m m e s , de femmes et d ' enfan ts . Q u ' a l o r s e l le 

" a v a i t a d o p t e r , ••omm.- la sicim.' p ronre , c e t t e pauvre enfant 

" C e t t e j e u n e fille dont j e t e ' p a r l e , il y a huit ans qu 'e l le est 

" ma f e m m e , e t voi là pourquo i , c a m a r a d e , dit J e a n K e n o u s s e en 

" se l e v a n t , voi là pourquoi nous l ' a imons c o m m e si e l l e é t a i t 

" n o t r e fille. M a i s , a j ou t a - t - i l , il en es t t e m p s , allons s o u p e r . " 

A l o r s tou tes les famil les se réuni rent , en formant un r o n d ; 

c h a c u n e d ' e l l e s appor ta la marmite, ; tout le monde pouvait pui­

ser a v e c la micoim, sans s ' o c c u p e r si c ' é t a i t dans la s c i e n c e , et 

l o r sque c e l l e - c i manquai t , on se se rva i t de la fourche/le natu­

relle. S i quelqu 'un a v a i t osé demande r si tous s ' é ta ient l avé 

les mains , on lui aura i t r épondu par des h u é e s e t des é c l a t s de 

r i r e . 

Q u o i q u ' i l en soi t , J e a n K e n o u s s e tint pa ro le , car le l e n d e ­
main il é t a i t beau de voi r la pe t i te flottille, c o m p o s é e de l é g e r s 
c a n o t s d ' é c o i c e s , d e s c e n d a n t les uns à la file d e s autres le S t . -
M a u r i c e . C ' é t a i t un magnif ique mat in , le t emps é ta i t c a l m e e t 
pur , l ' a i r é t a i t e m b a u m é des fleurs des bois qui c o m m e n ç a i e n t à 
s ' é p a n o u i r . O n v o g u a i t s i l enc ieusement , lorsque tou t - à - coup la 
v o i x d 'un s a u v a g e domina le chan t des o i seaux de l'une et l ' au t re 
r i v e ; mais son chan t n ' é t a i t pas c e s anc i ens c r i s de g u e r r e que 
nos p è r e s en t enda ien t , lo rsque des t r ibus sanguinai res vena ien t 
l e s a t t a q u e r , pour s ' e x c i t e r en t re e l les au meur t r e et au c a r n a g e . 
M a i s la v o i x sonore du c h a n t r e respirai t un sent iment de dou­
c e u r ine f fab le . Il y a v a i t aussi quelque chose dans ses parole» 
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qui ressentait la bienfaisante et divine influence que le Christia­
nisme exerce sur ces peuples autrefois si féroces. En quoi con-
sistait-il ce chant ? c 'était une prière qu'on adressait à Mar ie , 
c 'était la prière du matin, et chaque canot fesait chorus à la 
voix du premier chantre ; et les échos de la rive se renvoyaient 
les uns aux autres ces chants bizarres, sauvages et capricieux, 
qui n'avaient peut-être rien de bien mélodieux, niais qui devaient 
monter vers les cieux comme un parfum d'encens et d'ambroisie. 

Pendant ce temps on pesait sur l'aviron, le léger canot volait 
sur les eaux et bientôt on arriva à Trois- l l iv ières . 

Ce l l e charmante petite ville n'avait pas alors l'aspect (fie 
l'industrie' lui a donné depuis ; c'était un ravissant petit village 
composé de jolies maisons. Chacune des habitations était entou­
rée d'un verger et d'un jardin potager. Danu le temps où nous 
parlons, à cause des faciles communications qu'elle avait par la 
rivière JVlatawin avec Ottawa, elle était un des postes les plus 
importants pour le commerce de pelleteries. 

Depuis quelques années, un homme qu'on aurait pu dire jeune 
encore par l'âge, mais d'après l'apparence, vieilli par le malheur, 
était venu s'y établir ; c 'était un commerçant qu'on disait déjà 
riche. Reconnu par tous et jouissant d'une réputation d'une 
grande probité et d'honneur, tout le monde reposait en lui la plus 
grande confiance. Son commerce avec les sauvages avait pris 
une telle extension, qu'il excitait presque la jalousie des maisons 
rivales, engagées dans la môme ligne. Cependant sa conduite 
avait toujours été si honorable, que jamais un sentiment de mal­
veillance n'avait pu être exprimé contre lui. 

Souvent on l'avait vu, triste et abattu, verser des larmes 
abondantes, lorsqu'il se croyait seul et hors de la vue. Peu 
communicatif, on sentait qu'il devait y avoir en lui-même un 
foyer de douleurs qui avait fait blanchir ses cheveux ; mais per­
sonne n'attribuait ces rides aux remords qui laissent toujours ces 
empreintes. L e nom de cet homme, nous le devinons ; c 'é ta i t 
M. St.-Aubin. 

E t si nous ne craignions de fatiguer nos lecteurs par trop de 
citations, nous nous permettrions encore de leur dire que le vais­
seau dans lequel il avait é té embarqué fut un de ceux qui essa­
yèrent d'aller aborder sur les bords de la Caroline du Nord, 
mais dont les habitants les repoussèrent. Il fut un de ceux qui' 
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.c i r cu lè ren t ;à prendre terre dans cet état ou le gouverneur 
'A'W Ët p P 0 ?^ de s'établir comme escla ves. Laissons encore une 
foisparler j a voix/éloquente "de M. Ilaméau : : ! ' . ' 

. - .h* ;Cre / u t 1 W triste e t déplorable odyssée que cejje de ces 
V:.ma^e^reuxi!|nlevés si}biteme)\'t.à,.la paix de la vie domestique 

•foPWfc^WcitouteSiles horreurs.je liigue'rre la plus yio|e,nte, «t 
bouleversement de leur fortune/,, de Jéurs affections.. fîtes 

;f, ;sur?les,vaisseaux, dans fanxiété d'un avenir inconnu, ils p 'a -
<f,yaie !ntim6tne .pas pour se consoler l'espoir, le rêve de la patrie : 
" car (derrière, PHX, l'incendie, la ruine, la dispersion générale, 

iff, affli|nt .détruit la patrie ; il n'y avait plus d'Acadie !• et iy'nq 
i"ï^p?)#pr,ès,,pn ,ne pouvait plus reconnaître, le pays oii avait 

jfjguri leurs vjljages. . 
"! £>irigéssur les colonies anglaises, il se trouva qu'elles n 'a-

" valent point été prévenues de cette transportatîôn ; et dans 
" plusieurs endroits on eut l'inhumanité de ne point les accueillir 
" 'sur la côte. C'est ainsi que 1500 de ces malheureux furent 
" repousses en Virginie, et cet exemple eut des imitateurs dans 
" une partie de la Caroline. 450 hommes, femmes et enfants 
" destinées à la Pensylvanie, échouèrent près de Philadelphie ; 
" le gouvernement de cette colonie n'eut pas honte, pour se dé-
" grever des secours nécessaires à ces malheureux naufragés, 
" de chercher à les faire vendre comme esclaves ; les Acadiens 

'" 's 'y opposèrent avec une énergique indignation, et ce projet 
" n ' e u t pas de suite. Mais cette bassesse de cœur couronna 

*" dignement la conduite des colonies anglaises, dans toute cette 
" affaire. Auteurs de la ruine des Acadiens, héritiers avides 
" d é leur spoliation, les Américains eurent l'impudeur de leur 
".refuser j e secours et môme les..égards dus au malheur. Ces 
" 'événements, si tristes qu'ils puissent ê t re , sont d'une ' iiiipor-

*" tance historique bien secondaire sans doute ; mais il ne ffl'éri-
'f terit pas ' moins de fixer notre attention, car rien n'est plijs 
^fécond 'en justes enseignements que ces actions très-simples (Je 
" là. vie''çomnMihe, où les peuples et les hommes se,révèle'nt/pqpr 

A'amsj'dire en déshapilîé", sans que ni passion nî apprêts, les 
"mettent hors de leur naturel ; on y trouve peut-être sur les 

'"' épcjét'ès et sur les individus, des données plus exactes que 
" d a n ê la solennité dés grands faits historiques; et si on étudie 
" t o u t e la suite.dé l'histoire des Etats-Unis, on sé convaincra 
, l i 'Facilement en effet combien le caractère de cette nation m»h-
v < que généralement, de générosité et de grandeur. 
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» Cependant lesV commandants des navires qui portaient Içs 
« prisonniers étaient fort embara'ssés, et les infortunés Acadiens 
" ainsi repoussés de tous les rivages et ballottés sur la mer, rie 
"sava ien t otï il leur serait possible d'aller souffrir et mourir. 
" Q u e l l e situation pour de pauvres pères de famille, cultivateurs 
W aisés ët paisibles, qui n'avaient jamais quitté leurs villages, ou 
"ils 'vivaient encore heureux la veille, jetés maintenant au milieu 
" de l'Océan, îseujs, déhués de tout, entourés d'ennemis; Sans 
"aven i r et salis espoir! On dit que quelques-uns, dans cette 
w triste extrémité, se rendirent maîtres de leurs bâtiments et se 
" réfugièrent sur les côtes sud d'Acadie ou dans les îles dii 
"gol fe St. Laurent î mais il est certain que le plus grand hoiri-
" bre fui ramené des côtes,d'Amérique en Angleterre, où ils 
" furent retenus prisonniers à Bristol et a Exeter jusqu'à la fin 
" de la guerre." 

Transféré en Angleterre,-M. St.-Aubjn y endura tontes les 
soûfl'rances physiques et morales qu'un homme peut éprouver. 
Dénué de fout, les privations 'qu'il endura pendant quelque temps, 

'n'étaient 'pourtant riea en coui'pcrci.son de ce qu?il ressentait au 
"souvenir constant de sa femme et de son enfant. .11 put un bon 
jour, grâce au secours d'un ami qu'il rencontra providentielle­
ment, obtenir la permission de revenir en Amérique. Ce fut 

,en qualité de matelot qu'il traversa dans un navire se dirigeant 
t ç r s Boston. L e trajet qu'il lui restait à faire était bien long, 
'.«"certes lé salaire d'un pauvre matelot était loin d'être suffisant 
pour subvenir aûk frais d'un Voyage qui devait le conduire de là 
à son ancienne colonie, où il espérait retrouver sa femme et. son 
enfant. Il l'entreprit cependant, marchant autant que ses forces 
pouvaient le lui permettre ; de temps à autre, louant une pauvre 
berge de pécheur et se fesant conduire d'une distance à l 'autre. 
Combien le'trajet lui parut long. Mais revoir les objets chéris 

'uont if avait été séparé depuis déjà 18 mois ; cette seule pensée 
ïui donnait "de nouvelles forces. Ennn il arriva, un soir, àT«n-
'drôif où était sa demeure, mais, hélas ! quelle poignante :dècep-
*tion ! irn 'y avait plus que des ruines. Un étranger à la tè te 
d'ub bon nombre d*ouvriers s'occupait à faire reconstruire de 
nouvelles habitations, car désormais le poste lui appartenait. 
M sà femme!'sa femme et son enfant! qu 'élaient-el lésdeve­
nues? Cë fut là qu'on lui apprit le nom du bâtiment dans lequel 
elles s'étaient embarquées pour le Canada. Il s'empressa de 
se rendre dans'ce pays pour tâcher de les y joindre ; mais en y 



açrjvantt jl apprit le désastre du " Boomerang », et que la seule 
personne survivante du naufrage était une pauvre roisérable'folte, 
qui vivait de la charité'publique. Bien ne pouyait,' d'jp^ès les 
réflseignéinerite qu'il put obtenir, lui fournir aucune'trace'du sort 
de èb'p'éponsë et de son enfant; indubitablement elles délaient 
avoIr'è^lS: destinée des autres naufragés. Attéréy comme1 ijnfe'-
sujîpôsë; par ces terribles détails, M. St.-Aubmtfouva ÛMs la " 
relîgfon' quelque? consolations, et en Im'-mêméuB resté d'ènérgié.' ' 
A force de travail, de soins et d'économie, tTavait réussi à''• 
fonder; aux Trois-Riviéres, endroit qu'il avait : choisr & etrâse 
de son isolement et du genre de commerce qu^n y faisaifer'iWn*;» 
n^i^j.déj.à: florissante au moment où nous parlons. Ce lieu, 
d'^Ufeurs, convenait à sa tristesse. 

Telle était sa position le matin du jour où les caaoU sauvages 
vinrent y aborder. 

Inutile de dire que les toilettes étaient faites. Chaque indienne 
était dans ses plus beaux atours, et les sauvages eux-mêmes 
avaient revêtu leurs plus brillants costumes. Tout naturelle­
ment JOB se dirigea vers la maison de M. St.-Aubin pour lai 
offrit les fourrures. Mais la plus pressée, la plnsjoyense'et la 
plus désireuse de voir un magasin avec les richesses qu'il étale, 
c'était, on-lé devine, c'était Hermine. Jean RenousSe lui avait 
raconté des choses si merveilleuses qu'on voit danswtl magasin. 
Aussi entra-t-elle avec empressement et une naïve curiosioté, 
avec les autres indiens dans celui de M. St.-Aubin. Mais son 
ami, comme on appelait Jean Henousse, n'avait pu les s»ivr« 
immédiatement. Les pelleteries furent exhibées et soigneuse- -
ment,.examinées par M. SI.-Aubin et ses employés. Le? prix 
furent- fixés, les marchés conclus; il ne s'agissait plus que des. 
échanges, pour, ceux d'entre les sauvages qui avaient besoin, d ef-
fets,^ Comme on le pense bien, chacune des femmes indiennes;.: 
s'empressa de choisir les étoffés aux couleurs les plus brillantes. 

iMais une jeune fille, toutefois, se tenait un peu à l'écart, M. 
St.-Aubin le remarqua. 

Pourquoi donc, lui dit-il; ma petite sœur né tient-elle p(as 
aussi prendre quelques-uns de ces'jolis draps" 1 N e lui con­
viennent-ils pas ou préfère-t-elle de l'argent? , 

— C'est, .répondit la jeune fille à JaqueUe.il s'adressa'vj, que 
mon ami n'est pas arrivé et , que ma -grande, sœur, " t̂'fëpd qu'i 

http://JaqueUe.il
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soit ici pour les choisir lui-même. Il est si bon pour nous que 
non? craignons de faire quelque chose qu'il n'aimerait pas. " 

, —- Mais^dit M . St . -Aubin , en la regardant plus at tent ive­
ment, tu n'es pas une fille d'un sang indien ; j e le vois à tes y e u x , 
à. tes traits et à ton teint. C'est beau, ma sœur, ajouta-t-il , en 
s'adressant à la femme de Jean Itenousse, d'avoir pris soin dq 
cette enfant qui paraît tant l'aimer ; sans doute que tu l ' auras 
recueillie dans quelque pauvre famille dénuée de tout. 

Puis il s'éloigna sans attendre la réponse pour aller servir 
quelques commandes. . 

L a jeune fille s'approcha du comptoir, elle examina quelques 
marchandises.— Oh! c'est beau, bien beau, monsieur, ce que 
vous vendez là. 

— Oui, mon enfant, lui répondit-il, en la regardant encore 
fixement; on eut dit que ses traits lui rappelaient quelques 
douleureux souvenirs. 

— De quelle paroisse étaient tes parents, pet i te? lui d i t - i l . ; . 
— M e s parents, lui répondit-elle, avec une douce empreinte-

de tristesse, j e ne les ai presque pas conuus ; ils n 'étaient pas 
de ce pays-ci, ils demeuraient autrefois dans l 'Acadie . 

— E t que sont-ils derenus 1 demanda M , St . -Aubin , ému ; 

à ce seul nom. .. s. . . i ; •/• . 
-~ - I l s sont morts, lui répondit-elle. , 
—r Pauvre enfant, dit celui-ci^ en" essuyant, deux Jarmes: qui , , 

roulaient sur ses j o u e s ; et il retourna dans un autre endroit 
du magasin. . : ••;< 

Un instant après il revint ; on eut dit qu'il y avait un senti­
ment instinctif qui le ramenait auprès d'elle. Peut-être aussi, 
pensa-t-il en lui-même, cette jeune fille a-t-elle é t é une des ! 

vicWmes des malheurs qui sont venus fondre sur mes malheureux; ' 
compatriotes. , • -s^..'.. 

^— Et moi aussi je suis de l 'Acadie ; est-ce que celui quel lu 
appelles ton ami est natif de cet endroit ? 

—- Oui, répondit la jeune fille, du plus loin que mon souvenjr 
peut sé reporter, il ine semble encore le revoir. 

— Et quel est donc son nom ? 

— Il s'appelle J e a n R'eno.usse. : " ' 
Jîtefi Renousse, î répéta TVI. S f - A u l m i ; en palissant. 1 

^ Ë't toi quel est donc ton nom ? ' •••(•.-.••; 



— Hermine, répondit la jeune-fille. 

•—Hermine ! répéta M . St.-Anbio, en s'éloignant ; UKti» 
non, non, c'est impossible. O h ! la Providence ne petit ainsi 
se jouer du cœur des hommes. 

Il revint auprès de la jeune fille.—Mais où donc se trouve-
-t-il que je le voie et,lui parle ? 

— L e voici qui entre, dit Hermine. 

Effectivement, en entrant, Jean Renousse reconnut M. St.-
Aubin, -; • 

'— M. S t . Aubin ! 
— Jean Renousse ! 

Telles furent les seules paroles qu'ils purent dire, et ils tom­
bèrent dans les bras l'un tle l 'autre. 

Alors Jean Renousse poussa la jeune fille vers M. St.-Àuhih 
en s'écriant : « Chère enfant, embrasse ton père ." En enten­
dant ces paroles, celui-ci sentit comme un océan de joie et de 
bonheur, depuis longtems inconnu, l'inonder tout entier ; et 
chancelant comme un homme ivre, il alla s'affaisser dans un fau­
teuil qu'on jui présenta. Mois rarement les secousses de la joie 
inespérée, qu'on éprouve soudainement, produisent de fâclteux 
résultats; aussi, grâce aux soins qu'on lui prodigua, fut-il bien­
tôt remis. 

En ouvrant les yeux , il vit tout autour de lui les figures de 
ces bons sauvages inondées de larmes, et il sentit sur ses joues 
les baisers brûlants de son enfant. Enfin aux pleurs succédèrent 
la joie et le bonheur. Toute la petite tribu qui avait adoptée-
Hermine comme une des leurs, qui lui avait montré toute espèce 
de boptés et de prévenances, fut invitée à une grande fête. 
Après le repas, M; St>.-Âùbin distribua à chacun des hommes 
et*des femmes de riches présents; de sorte que, outre la salis*-' 
faction, d'avoir fait unie bonne action, ils partirent erichaïitts de 
la munificence de leur hôte. Jean Renousse et sa femme ne 
purent se décider,à abandonner leur enfant. Désormais, d'ail*'1 

leurs,.leur place était marquée pour toujours à côté de fyl, St> 
Aubin et d'Hermine. • 
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V I I I 

" Mais il est temps que nous revenions à Madame St . -Aubin . 
Comme nous l'avons dit déjà, elle fut recueillie en touchant Je 
rivage par uii pauvre pêcheur qui la transporta, plus morte que 
vive', d'ans sa cabane. L e s soins intelligents e t prolongés qu'ils 
lui donnèrent, la rappelèrent à la vie. Mais sa raison avait é t é 
ébranlée par les terribles événements que nous avons rapportés. 
Kileifut longtemps avant, que de pouvoir se remettre des com­
motions qu'elle avait ('•prouvées. Souvent dans la journée et 
même la nuit elle échappait aux mains des braves gens qui 
l 'avait recueillie, s 'élançait vers la plage, puis alors dans le 
silence et les ténèbre son entendait une voix demander avec dé-
poir à là vague de lui rundre son enfant. Quelquefois elle l 'im­
plorait d'un ton suppliant ; ses paroles étaient entrecoupées par . 
moments, par .des sanglots à fendre l 'âme ; d'autres fois par des 
chants si tristeis, si.'plaintifs,, qu'on ne pouvait les entendre sans 
vewscr des larmes. 

Ce spectre que nous avons vu dans le premier chapitre de ce 
réci t , le lecteur le voit ; c 'était Madame St . -Aubin . •> 

Plusieurs semaines se passèrent ainsi et jamais dans le foyer où : 
elle étai t venue s'asseoir on ne songea à se demander si elle é t a i t * 
«né nouvelle charge pour la famille ; bien au contraire, le meil­
leur morceau, et il é tai t rare qu'il en entra dans cette' pauvre 
cabane, Jfuî éfait; toujours destiné j gaiement oii partageait 
tranche de pain, laissant à la pauvre dame, comme on appelait 
Madame Sf.-Aubin, la meilleure- part, et s'il n'y en avait que 
pour ellej le souper des pauvres gens é ta i t alors remis au l ende - , , 
main. 

Jjfëfi,.cïioses en étaient à cet état, lorsqu'un lundi soir deux 
voitures, pes»rtimcnt «nargées , s 'arrêtèrent devant la cabane; 
En regardant par la fenêtre on reconnut .deux 'des plus resneç-
tabjpa habitants de l 'endroit." Ils frappèrent à"làporté et'.en'-" 
trçfent. ' ' ' . " ' . ' • 

If é tai t facile- de voir que la missiondiplomatique dont ils : 

étaient chargés n'était pas aisée à remplir. I l ne s 'agissait de :' 
rien moins que de faire accepter au pauvre pêcheur les présents 
qu'il» lui apportaient, sans blesser sa susceptibilité et son amour 
propre. Enfin après s 'être gratté la tête plusieurs fois, aprè< 
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bien des louis et des détours l'un d'eux tvoma ninycii de briser 
la glace ; le sermon que le ctiré avait fait la veille' fournil l'oc­
casion d'enlrer. dans le sujet. Le bon prêtre lotir avait I O H . T H O -

ment parle du charité et les avaient engagés , ré[>elêrent-ils nu 
pêcheur, de la pratiquer pomme celui-ci l 'avait fait, à l'occasion 
de ia pauvre femme,'étrangôre, .il les . avait assurés que s'ils 
mettaient de côté layarl du bon Dieu, ils verraient les béné­
dictions du ciel se répandre dans leurs maisons et sur leurs 
champs. Qu'alors Os avaient ensemble fait une tournée et que 
c 'é ta i t avec empressement que chacun avait fourni. Tout le 
monde avait voulu s'associer a la bonne œuvre. Qu'ils appor­
taient une ample provision dé comeslibles de toute sortp et des 
vêtements. Que de plus une pauvre veuve viendrait prendre 
soin de la malheureuse folle pour rte pas déranger fa feiifrme du 
pêcheur de son travail, car le filage et l 'ouvrage ne luiniafttjuè-
rait pas ; et qu'enfin on ferait table commune. 
, . S a n s vouloir entendre un seul mot de rcmcrclmcnt, les deux 
habitants sortirent précipitamment et se mirent à décharger les 
voitures. Certes ils n'avaient pas trompé le pécheur ; il y avilit 
l à , dans ces "c|eiix voitures, dë'ï provisions de toutes sortes pour 
plus d'une année." 

Bel le et sainte coutume que celle des tournées, où nous 
voyo'ns des hommes, hon'nêfes'ët laborieux, laisser leurs occupa-
itions pour parcourir les maisons et rapporter, le soir, le frtiit de 
leurs quêtes et entendre les bénédictions d'une famille mourante 
de faim, à laquelle on a apporté l'abondance et le bonheur. 

Madame St.-Àubin passa deux années dans cette demeure 
où elle avai t attiré avec, les bénédictions du ciel uue.honnête 
aisance, car la charité des habitants de l'endroit ne s 'é là i t spas 
ralentie un seul instant. Souvent elle fut visitée par le véné­
rable pasteur et quelques autres personnes notables de ^endroit. 
Un médecin plus instruit dans l'art de guérir que dans la science 
des grands mots, lui prodigua; des soins assidus et au bout de ce 
temps il eut la satisfaction de voir ses peines couronnées de 

succès . ;--....••< ,. 
Une douce et triste résignation s'uccë'dâ, sur la figure de M a ­

dame St .-Aubin, à son air 4'égàrérrtcnt; Ses cheveux avaient 
considérablement blanchis,,ét tous ses traits portaient l'èmpreT^te 
du deuil et d e l à souffrance., '" ' ' ' ' ' ' . 

; Pour lui assurer plus:de distractions, le pasteur, avec quelques 
âmes charitables lui louèrcrft une couple'de chambres auprès de 
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l 'ég l i se . L a veuve qui avait é lu .chois ie pour la so igne r l ' a c ­
c o m p a g n a . L à , elle pas*a environ six a n n é e s , sinon h e u r e u s e , 
du. inoins ses douleurs é t a i e n t adoucies par la p r i è r e , c e b a u m e 
divin qui cicatr ise les plaies du cœur le plus u l c é r é . E l l e pou­
vait auis i se livrer aux ouvrages qui lui apporta ient quelques dis­
t r ac t i ons . E t si parfois elle sortait de sa demeuré , a p r è s les 
instal lées du curé e t du médecin , elle é t a i t cer ta ine ' de r e n c o n ­
t r e r toujours des r e g a r d s et des paroles a f fec tueux , ,b ienvei l lan ts 
e t sympathiques de la par t de tous ceux qu 'e l le voyai t . 

Ainsi s 'écoulai t sa vie, lorsqu'un mat in on vint p r é v e n i r le 
v é n é r a b l e curé que qua t r e personnes l ' a t t enda ien t dans le ; sa lon , 
t ' e s qua t r e personnes c ' é t a i e n t : M . S t . - A u b i n et son en fan t , 
J e a n . R e n t r a s s e et sa femme. 

.En ' e f fe t , depuis que M . S t . - A u b i n avai t r e t rouvé H e r m i n e , 
il ne lui restai t plus qu 'un seul dés i r , une seule p e n s é e . À p r é ­
sent qu'i l avait des dé ta i l s p réc is sur l 'endroi t du n a u f r a g e , 

...détails qu'il avait eus par la femme de J e a n H e n o u s s e , son plus 
a r d e n t désir é ta i t de visiter la tombe de son épouse , c a r , p e u t -

•-".''etre par quelques papiers t r ouvés sur el le , aurai t -on pu d is t inguer 
sa t ombe de celle des au t r e s nau f ragés . L e s renseignements 
fournis par la femme de J e a n Ee i iousse é t a i e n t si p r é c i s qu ' i l 
n 'y avai t pas de doute qu 'e l le avait dû ê t r e e n t e r r é e au. pied du 
c a p où dans le c ime t i è re du village, e t nul n ' é t a i t plus à p o r t é e 
,de leur donner les informations néces sa i r e s que le c u r é de la 

. , p l a c e ; aussi, é ta ien t - i l s venus s ' adresser à lui d i r e c t e m e n t . M -
S t . - A u b i n commença par donner son nom au véné rab fe^p ré t r e , 

..lui exposa le bu t de sa visite e t lui r a c o n t a son his toire . 

. , A mesure qu'il pa r la i t , l ' a t ten t ion du c u r é se t rouvai t , de plus 
' on pins éve i l lée . E n t r a î n é par la cha leur du r éc i t , c e n e f u t 
• q u e q u a n d il eut fini de par ler que M . S t . - A u b i n s ' a p e r ç u t d e 
. ( ' é m o t i o n ex t raord ina i re de celui qui l ' é c o u t a i t et qu ' i l r i t . d e s 
••larmes couler de ses y e u x . : : > • 

— M. Sf .»Aubin, r é p é t a i t le.lwn p r ê t r e , comme se pa r l an t à 
l u i - m ê m e : O h ! mon D i e u ! mon D i e u ! serai t- i l poss ib le î : 

,Pu i s dominant son émot ion : •* 

«, - .—.Une ' femme, di t - i l , d 'une condit ion qui n 'es t pas o rd ina i r e , 
e*t aujourd 'hui la seule su rv ivan te du nauf rage d u " B o o m e r a n g - " 
E t e ê t t e femme est une d a m e acad ienne . , -y; 5 

t . . > H P « e dame acad ienne ! r épé t a M . S t . - A u b i n en se l evan t 
4^10 Jnouvempnt tout autouotniqije ;' puis pâle, comme un mor t ! 



— Son nom, monsieur, son nom, dit-il en tremblant. 

Alors le curé redevenu maître de lui, et calculant l'effet ter­
rible que ses paroles pouvaient avoir sur les acteurs de cette 
M:ône ; voyant toutes les angoisses peintes sur la ligure de son 
interlocuteur, et craignant que la secousse ne fut trop forte : car 
pur son histoire et celle de son enfant il avait reconnu le mari 
et l'enfant de Madame St . -Aubin . 

— Son nom, répéta-t-il, en se fermant les yeux, ccmme s'il 
eut craint l'effet qu'il allait produire en le donnant. Lorsqu'il 
les ouvrit, les quatre étrangers étaient à ses genoux et l'implo­
raient en pleurant et demandant ?on nom, son nom ! 

— Son nom, reprit le prêtre, vous l 'avez nommé en vous 
nommant ; c 'est celui que vous portez, et cette femme, M . S t . -
Aubin, c'est c'est la mère de votre enfant, c'est votre 
épouse ! . . . . 

• U n cri s'échappa de toutes les poitrines ! 

— O ù est-elle ' O ù est-elle ? 

C e fut avec peine qu'il réussit à les calmer et à leur faire 
comprendre qu'il fallait apporter de grands ménagements en 
annonçant à Madame St . -Aubin le bonheur inespéré qui l'atten­
dait. L e bon curé se chargea de cette mission et il fut convenu 
qu'on entrerait dans la maison qu'à un signal convenu et que le 
bonheur ne viendrait que par gradations, qu'elle venait d'abord 
Jean E.enousse et son épouse, puis à un autre signal, son mari 
et son enfant. 

L a matinée était magnifique, l'air était frais et embaumé, les 
portes et les fenêtres de la maison de Madame St.-Aubin étaient 
ouvertes et les torrents de lumière joints aux chants des oi­
seaux qui jouaient dans les buissons voisins, inondaient cette de­
meure, lorsqu'il s'y présenta. 

E n apercevant le pasteur, Madame St . -Aubin l'accueillit par 
un sourire tout amical et lui présenta un siège. On eut dit faci­
lement à l 'éclat des yeux du prêtre, à son agitation, à sa figure 
ordinairement calme et sereine et où maintenant une joie et un 
bonheur indicibles rayonnaient presque sur chacun de ses traits, 
on eut dit qu'il y avait chez lui quelque chose d'extraordinaire 
qui s'y passait. 

A p r è s s'être informé de la santé de la dame, il continua avec 
une insouciance affectée : 



— M a d a m e , à ma messe de ce mal in , j ' a i rendu g r â c e à Dieu 
de tout cœur , en voyant deux personnes dans l 'église qui assis­
ta ient an saint sacrifice et priaient a v e c recuei l lement e t fe rveur : 
« ' é t a i en t ce t t e pauvre veuve .Denis et son fils. Ce lu i -c i é t a i t 
part i depuis bien de.-; années pour des voyages pér i l leux. J a m a i s 
elle n'en avait entendu parler et elle le c roya i t mort depuis l ' i t i » -

I rmps , lorsqu'liicr il es t a r r ivé , lui a p p o r t a n t une jo l ie .somme 
t l ' a rgcnt , qui leur pe rme t t r a de vivre dans l ' a i sance . T o u s deux 
ce matin ils venaient remerc ie r D ieu . 

— Heureuse m è r e , dit M a d a m e .S t . -Aubin , e t un profond 
soupir souleva sa poi t r ine . 

— Kh ! madame, reprit - il, j ' a i depuis pensé à vous à vos 
malheurs et j e me suis dit que Dieu pourra i t bien à vous aussi 
rendre ce que vous c r o y e z avoir pe rdu . 

— Oh I monsieur, monsieur , d i t -e l le , e t ses yeux s ' i nondè ren t 
de larmes . J e n ' e s p e r e plus de bonheur sur la t e r r e , que ce lu i 
qu ' ap rè s Dieu, vous e t la char i t é m ' a v e z fait , l t e v o i r ceux 
que j ' a i perdus , oh ! non, c 'est i m p o s s i b l e . — E t ses l a rmes r e ­
d o u b l è r e n t . — I l y a longtemps déjà qu' i ls d o n n e n t clans le t o m ­
beau . 

— Mais , reprit le c u r é , il dormait b ien, lui aussi, dans le t om­
beau , L a z a r e , lorsque Dieu le rendit à ses s œ u r s . Il ava i t tout 
perdu, lui aussi, le saint homme J o b , lorsque Dieu lui rendi t avec 
usure ce qu'i l c roya i t perdu pour lou jours . 

— O h ! p a r ' g r â c e , monsieur , dit la pauvre femme en sang lo ­
t an t ; par grâce , ne nie faites pas e s p é r e r , le réveil se ra i t t r o p 
t e r r ib le . Ou, repri t -e l le avec exal ta t ion , avez -vous que lques 
nouvelles de mon m a r i ? S'il en est ainsi , a jouta- t -e l le j o i g n a n t 
les mains, par pitié e t au nom de ce que vous avez de plus c h e r , 
dites-le moi sans me faire a t t endre plus long temps . 

— M a d a m e , il sera i t mal à vous de d o u t e r de la t o u t e puis­
sance e t de la bonté de D i e u . L a vie pour vous a é t é c o m m e 
un de ces jours où le soleil se lève rad ieux e t bri l lant p e n d a n t 
quelques instants, puis de sombres n u a g e s viennent en c a c h e r 
l ' éc la t pendant quelque t e m p s : a p r è s les avoir diss ipés , vous 
voyez l 'as t re du jou r r epa ra î t r e plus br i l lant q u ' a u p a r a v a n t , 
l ' e u t - ê t r e , madame, vot re vie en es t -e l le à c e t t e de rn i è re phase 
e t les ombres épaisses qui l 'ont obscu rc i e vont-ils se dissiper 
comme le soleil dissipe les nuages . 

M a d a m e S t . - A u b i n se précipi ta à ses genoux : 
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— Grâce, grâce, dit-elle, pour l'amour de Dieu ; si vous 
savez quelque chose de mon mari ou de mon enfant, dites-le moi 
dites-le moi tout de suite. 

Le prêtre la releva avec bonté. 

— Ce n'est pas moi, lui dit-il, qui va vous donner ces rensei­
gnements, mais c'est un sauvage et sa femme que je viens de 
rencontrer ; ils vous cherchaient. Leur permettez-vous d'en-
uer 1 

Au signal convenu, Jean Renousse et sa femme s'avancèrent 
dans la chambre ; Madame St.-Aubin le reconnut, elle courut 
à lui et lui pressant les mains fortement : 

— Est-il possible, Jean, lui dit-elle, que vous m'apportiez des 
nouvelles de mon mari ou de mon enfant] 

— De l'un et de l'autre, répondit celui-ci d'une voix trem­
blante d'émotions. Mais d'abord, Madame, remettez-vous un 
peu, car la joie et le bonheur peuvent quelquefois être fatals ; 
c'est à ma femme de commencer le récit. 

— Oh ! parlez, parlez, dit Madame St.-Aubin en s'adressant 
à l'indienne, voyez comme je suis calme à présent. E t ses 
membres tremblaient, en disant cela, d'un mouvement convulsif. 

Alors l'indienne lui raconta comment l'enfant avait é té sau­
vée du naufrage, comment elle avait é té reconnue par Jean 
llenousse, et comment ils en avaient pris soin. 

— E t mon enfant, ina chère petite enfant, puisqu'elle n'est 
pas dans vos bras, elle est donc in elle n'osa achever. 

— Elle est vivante, madame, reprit la voix émue du prCtre, 
elle est dans les bras de son père, et les voilà tous deux qui 
viennent se jeter dans les vôtres. 

A ces mots, M. St.-Aubin et Hermine se précipitèrent l'un 
dans les bras de son éponse, l'autre dans les bras de sa mère. 
Le prêtre avait compris que prolonger plus longtemps cette 
scène d'attente eut é té dangereux pour la raison de Madame 
St.-Aubin. Dépeindre les impressions des acteurs et des spec­
tateurs de cette scène serait les affaiblir dans le cœur de nos 
lecteurs. 

Quelques jours après ces événements, on voyait M. St.-Aubin 
avec sa famille, Jean Renousse et sa femme, entrer dans la 
chaumière du pauvre pécheur qui avait recueilli Madame St.-
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Aubin, et lorsqu'ils en sortirent, la figure des pauvres gens étai t 
baignée de larmes, mais rayonnait de bonheur. Ils avaient dé­
sormais plus que l'obole au-dessus du besoin. On alla ensuite 
visiter l'endroit où Tom était enterré ; et si une larme de gra­
titude peut faire pousser une fleur sur la tombe de ceux pour 
qui elle est versée, combien elle dut en être ornée. Mais par 
les soins de M. St.-Aubin, une croix de fer fut érigée. Les 
noms de Tom et O'Brien y furent gravés. Plus bas on y lisait : 
Aux nobles victimes de leur généreux dévouement. Parla 
famille St.-Aubin. 

Enfin on entra dans toutes les maisons qui avaient si généreu­
sement tendu la main à Madame St.-Aubin dans sa détresse, et 
à tous cœurs généreux furent offerts un sincère remerciement, un 
souvenir par les époux qui s'étaient retrouvés après une sépa­
ration si prolongée et si douleureuse. L e vénérable curé, lui, 
ne voulut rien prendre, rien accepter. Il n'appartenait pas à des 
hommes de le récompenser. Faire une bonne action était un 
devoir pour lui. Sa récompense, il Pavait dans le témoignage 
de sa conscience qui lui disait qu'il avait fait une bonne œuvre, 
et qui lui assurait que Dieu était content de ce qu'il avait fait. 

Toutefois, l'air natal manquait à la famille de M. St.-Aubin. 
Celui-ci, quelque temps après, liquida ses affaires de commerce 
et retourna dans sa chère Acadie, où il acheta une grave et 
continua son premier négoce qui fleurit comme auparavant. 

Si vous voulez maintenant savoir ce que devinrent Jean R e -
nousse et sn femme, suivez le regard de Madame St.-Aubin et 
d'Hermine qui sont penchées sur le balcon. Voyez, sur la lisière 
du bois, onduler cette petite colonne de fumée qui s'élève en 
spirale et qui paraît se jouer dans les airs ; c'est là que demeure 
Jean Renousse et sa femme, dans une jolie maisonnette que M . 
St.-Aubin leur a fait construire ; car pour eux, il leur faut 
encore l'air des forôts. E t chaque semaine on se visite, car on 
n'a pas oublié quels liens unissent la maison des bois avec celle 
de M . St.-Aubin 

ÉPILOGUE. 

' M a i s , disais-je à mon grand-père, quel rapport cette légende 
peut-elle avoir avec le nom du " Cap au Diable " 1 
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— D'abord, me répondit-il, c'est du désastre du " Boome­
rang " que commença le merveilleux. Tous ces cadavres en­
terrés à ses pieds, cette voix qui se fesait entendre ; /a fraveorr 

la superstition qui animaient chaque vapeur qui s'élevait du 
bord de la mer et leur fesaient prendre l'aspect de revenants ;' 
le vent qui passait avec un bruit triste et plaintif sur ces tom­
beaux, la tempête qui jetait à la nuit, en passant, dans te ereut 
des arbres, des sons bizarres et stridents. Joins à cela l'inbov 
pitalité du lieu, le meurtre, plus tard, d'un ami traîtreusement 
précipité, par son ami, du haut des rochers ; et ces mille lu­
mières qui éclairent ses pieds et qui s'avancent dans la mer dans 
les nuits sombres, qui ne sont pourtant rien autre chose que le* 
lenternes des gens qui visitent leurs pÊches. Vois la peur et la 
superstition grossir et multiplier tous ces objets, et tu avoueras 
toi-même qu'il le mérite bien son nom.. . . Ob ! oui, il le mérita 
bien d'être appelé le » C A P A U D I A B L E . " 

[FIK. 
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